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AVERTISSEMENT. 

JLj A matière que je vais trai- 
ter eft ufuelle. Il s'agit de la 
fubfiftance des hommes. Il n'y a 
perfonne de nous qui ne foit in- 
téreffé à la voir approfondie. Les 
triftes fruits qu'ont fait éclore les 
maximes des philofophes , que je 
combats , doivent fans doute 
faire délirer de voir encore re- 
muer ce terrain où ils les ont 
plantées avec tant d'audace & 
de profufion. Les maximes qui 
ont fait illufïon à tant de bons 
efprits , depuis dixans, & produit 
des maux peut-être irréparables y 
font aujourd'hui décriées , mais 
elles ne font pas détruites. L'en- 

thoufiafme, qui les a fait naîtr* 
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générations préfentes & futures» 
J'en fuis convaincu. 

Us ont été trompés , & leurs 
erreur^quelquesterribles qu'elles 
foient par leurs fuites,ne peuvent 
être attribuées qu'iT des faufles 
fupputations. Us ont parmi eux 
des hommes refpe&ables par leurs 
vertus , juftement chéris par la 
douceur de leurs mœurs , connus 
par leur bienfaifance , par des 
traits d'une générofité compatif- 
fante , & dont la vie raprochée 
de leurs maximes forme le plus 
étrange contrafte qui ait peut- 
être jamais frappé l'œil d'un ob- 
fervateur. 

Voilà ce que je penfe des éco- 
tiomiftes , & ce que j'en ai tou- 
jours dit. La première édition 
de cet écrit renferme déjà ce 
témoignage honorable que je 

leur rends» U s'en faut bien qu'ils 
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fe foient piqués d'une femblabïe 
équité. Ces philofophes en gé- 
néral fe font défendus avec des 
armes bien indignes de la philo* 
fophie. Je ne parle pas feulement 
des intrigues fecrètes , des ma- 
nœuvres fouterraines avec lef- 
quelles ils s'efforçoient dans le 
temps de leur règne de faire 
imprimer les ouvrages qui leur 
étoit contraires , 8c d'enchaîner 
les hommes affez courageux pour 
les attaquer. J'ai en vue leur 
manière de peindre dans leurs 
réponfes les adverfaires de la 
fcience. Il n'y a point de moyens 
qu'ils n'employaflent pour les 
rendre odieux ou ridicules. 

Tantôt ils s'attachoient à 
leur état pour rendre leurs dé- 
monftrations fufpedtes > comme 
ils l'ont fait à l'égard de M ...... 

receveur- général des fermes , à 
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à une époque où la plus fingulierff 
méprifem'expofoit à lahained'une 
partie de la nation & à l'envie de 
l'autre* où je paflbis pour un 
courtifanvendu à la faveur ^ pour 
Tinflrument ou même le mo- 
teur d'une révolution > tandis 
que j'étois le plus paifible , le plus 
retiré * le plus oublié des hom- 
mes,, tandis que je m'ïnterdifois 
avec plus de fcrupule qu'aucun 
de mes confrères , non- feulement 
les affaires politiques auxquelles 
je n'ai jamais été appelé s mais 
les affaires privées dont mon état 
me fefoit un devoir & une nécef-, 
fîté de me mêler. 

Ceft avec ce mélange de bou-i 
fonneries 3 d'infînuations malig- 
nes & d'inve&ives grôflïeres qu'ils 
réuflîflbient à traveftir quicon- 
que n'étoit pas de leur parti en 
monftredangereux ou en infe&e 
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mêprifable. C'eft ainfi qu'ils par- 
venoient à faire regarder tous les 
vrais citoyens qui dédaignoient 
leur jargon myftique comme des 
ennemis de la vérité, & les cœurs 
vraiment humains qui détef- 
toient les principes meurtriers 
de la fcience comme les deftruc- 
eur s du bonheur public. 

Ce qu'il y a de plus étrange , 
c'eft que fi jamais une cabale phi- 
lofophique a mérité ces cruelles 
qualifications, il faut le répéter, 
c'eft la leur. Au feizieme fiecle , 
dans ce déluge de fe&es qui dés- 
honoroient & déchiroient la 
religion 3 il s'en éleva une d'a- 
nabaptiftes , qui fe flattoient de 
rendre fervice aux petits enfants, 
en leur ôtant la vie après le 
baptême , parce que par- là ils 
leur procuraient un bonheur sûr 

& inaltérable, Les économise? 
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font les anabaptiftes de la philo^ 
fophie. Ils propofent de tuer les 
hommes pour les rendre heureux. 
Ils difent que le meilleur moyen 
de les garantir des befoins , c'eft 
de les faire périr de faim. Voici 
un petit abrégé de leur évangile. 

Tout vient de la terre \ donc 
la culture des grains doit être 
Punique objet de la politique. 

La terre ne peut être cultivée 
que par des gens riches; donc le 
gouvernement ne doit fonger 
qu'à enrichir les cultivateurs. 

L'opulence des cultivateurs ne 
peut être fondée que fur le haut 
prix du grain ; donc le' miniftere 
doit travailler à haufler le prix 
du grain par quelque moyen que 
ce foit. 

Le plus fur moyen de haufler 
le prix du grain, c'eft de le ren- 
dre rare i 4onç le gpuyernemeat 
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doit en faciliter la fortie > afin 
d'en diminuer la mafie dans un 
royaume où il feroit trop dange- 
reux de le laifler accumuler. 

Si quelques compagnies ont 
réclamé contre cette opération y 
d'autres y ont applaudi , & ce 
font celles qui applaudiflent qui 
ont raifon. 

La^richefie ne confîfte point 
dans la récolte j mais dans le 
produit net. \& % produit net eftle 
fymbole de la croyance falutaire. 
C'eft au produit net que doivent 
fe rallier tous les partifans de la 
faine doftrine. Quiconque croit 
au produit net eft fauve : hors 
le produit net 3 point de falut. 

Peu importe à Pétat que ce 
foient des étrangers ou des ci- 
toyens qui faffent le travail des 
moiflbns > & qui en emportent 

les falaires. La préféreuceeildue 
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à la main qui fe loue à meilleur 
marché.Comment le grand point 
eft que le cultivateur foit riche, 
les chofes font dans le meilleur 
état poflïble , quand il vend fes 
denrées au plus haut prix poflîble, 
& qu'il acheté au plus bas prix 
poflible les fecours qui les lui 
afîurent. 

Les grandes fermes valent 
mieux que les petites ; en effet 
les premières emploient moins 
d'hommes , coûtent moins en 
réparations & laiflent plus d'ar- 
gent , un plus grand produit net 
dans la poche du fermier. 

Pour juger de la cherté du 
grain y ce n'eft pas le prix d'un 
feul marché qu'il faut prendre , 
mais celui de tous les marches 
que l'on connoît. On les addi- 
tionne enfemble 3 on divife la 
Comme par le nombre des mar- 
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chés y & le quotient donne le 
prix moyen y qui eft le vrai prix 
du bled aux yeux du politique. 

Ce calcul eft fufceptible de 
quelques petites difficultés : mais, 
pour les applanir , il n'y a qu'à 
donner une liberté indéfinie au 
commerce i la liberté donnera 
Téquilibre > & juftifiera le prix 
moyen. 

Quiconque combat la liberté, 
eft uti ennemi des hommes *" un 
voleur qui doit être livré à l'exé- 
cuteur economijle y M. Dupont , 
& fupplicié par lui à petits 
coups , foit dans les Ephéméri- 
des y foit dans la fuite de la PAi- 
Jiocratie y foit dans les petites 
brochures que ce grand philofo- 
phe multiplie pour le bonheur de 
l'humanité. 

Enfin , ceux qui gémiflent de 
voir notre commerce détruit , 
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notre culture anéantie, nos jour- 
naliers réduits à s'expatrier , ou 
à mourir de faim , font des bar- 
bares que la raifon compatiflantc 
doit étouffer ; & ceux qui prê- 
chent le haut prix des denrées y 
qui travaillent à delfécher la gé- 
nération préfente y à anéantir 
les générations futures y font des 
êtres chers au genre humain > 
des enfants de bénédidtion > à qui 
l'univers doit des flatues. 

Tel eft y en peu de mots , 
Fabrégé du catcchljme écono- 
mique. Tels font les principaux 
dogmes fur lefquels doit s'exercer 
la foi des initiés , & qui font 
offerts à la crédulité des cathé- 
cumenes. 

M. Pabbé ***,premier aumônier 
de la fe&e > PAbubekre de ce 
nouvel Alcoran , eft venu prê- 
cher la fou million 6c le refped 
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pour ces vérités tout fraîchement 
révélées au maître. Il a débuté , 
dans l'exercice de fon augufte 
minifterej par des tirades entiè- 
rement analogues à Tenthou- 
fïafme philosophique. Ceft une 
chofe vraiment étrange & pour- 
tant curieufe que fon avertifie- 
mentdans le premier volume des 
Ephémérides de 1767. 

Ceft là .que la fcience , le 
maître , tordre commencent à 
paraître fur la [cène ; c'eft là 
qu'on promet aux fouverains de 
les louer , toutes les fois quils 
auront fuivi les vrais principes 
de V ordre ( page 29 ). Ceft là 
que Pitagore y Socrate , Platon 
font mis au nombre des do&eurs 
en économie , à- peu- près comme 
Moyfe y Elie, & même y je crois, 
Adam K font comptés par los 
Carmes parmi leurs t confrères 
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( p. 21 )• C'eft là qu'on félicite 
l'Europe d'approcher un peu de 
la fagefle Chinoife (ibid.) C'eft là 
que le tableau économique , eft 
comparé avec bien de la juftice 
aux ridicules hiéroglyphes de 
Confucius , à ces prétendues 
figures dont je parlerai à la fin 
de cet écrit. Enfin , c'eft là que 
Fauteur , prenant précifément 
le ton de ces philofophes ambu- 
lants,, qui offrent des illufîons 
d'optique à la curiofité des en- 
fants & des laquais > s'écrie : vous 
allez voir ( dès que Tordre fera 
établi i la fcience reconnue & fes 
difciplines adorés ) > vous allez 
voir y cc d'un pôle à l'autre , la 
terre follicîtée par les travaux 
affidus qui la rendent féconde, 
couverte d'habitants 3 de 
fruits > de troupeaux > de vil- 
lages floriflants , ôc de villes 
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*, magnifiques ; les arts y heu- 
» reux enfants de l'opulence & 
07 du génie , embelliflant les 
9y empires & multipliant les jouif- 
3, fances ; le commerce qui mar- 
,j che avec eux 3 à la fuite de 
3) l'abondance > franchisant H- 
„ brement tous les intervalles , 
y, parcourant les coteaux & les 
3y montagnes y les rivières y les 
y y fleuves & les vaftes plaines de 
yï l'Océan 5 pour communiquer 
s, aux peuples divers les richefles 
3> de l'un & de l'autre hémif- 
yy phere , telles que la nature les 
yy a produites y ou que Pinduftrie 
jyy les a fournies. 

cc Voyez par-tout la paix , 
l'innocence & le bonheur habiter 
fous l'empire & la fauve- garde 
des loix depuis la cabane du 
berger jufqu'aux palais des prin- 
ces i le vice inconnu ou réprimé, 
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la vertu refpedtée ; la juftice at- 
tentive , empreffée à maintenir 
tous les droits ; le pouvoir fu- 
prême préfent en tous lieux , & 
veillant à l'exécution des devoirs; 
la majefté des fouverainsplus vé- 
nérable par la fainteté des loix 
éternelles de l'ordre dont leurs 
commandements ne font que 
l'expreflion * qu'impofante par 
Pappareil de la puiflance publi- 
que , qu'éblouiflante par la 
pompe & par l'éclat dont leur 
trône eft environné yy 

cc Voyez fe concentrer en eux 
toutes les volontés , toutes les 
forces phyfîques & morales de la 
fociété fe former pour eux un 
patrimoine intimement & indU 
vifiblement uni aux propriétés 
foncières , qui font elles-mêmes 
le liçn ïocial ; leurs intérêts affo- 

ciés imperturbablement au bien 
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de l'état , leur opulence & 
leur grandeur néceflairement 
proportionnées à la propriété pu- 
blique. 

cc Voyez s'étendre > depuis le 
trône jufqu'aux extrémités des 
empires , les rayons bienfaifants 
de l'autorité tutélaire „• 

cc Voyez les organes incor- 
ruptibles de la juftice par eflence 
ne recevoir & n'exécuter que les 
loix , rejetant avec horreur les 
volontés tranfitoires y erronées * 
iniques & deftrudtives , infpirées 
par l'orgueil ou la cupidité j 
faifant régner y moins encore par 
leur pouvoir que par leur exem- 
ple y Téquité y les mœurs & le 
patriotifme „. 

c< Voyfz enfin les peuples de 
Pun & de Pautre monde , éclai- 
résdes lumières d'une philofophie 
profonde & faluuire , abjurer à 
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entre tous ceux qui l'habitent ,' 
il n'y en auroit aucun de pauvre, 
il n'y en auroit aucun de riche y 
mais dès l'inftant où l'inégalité 
s'introduit , dès le moment où 
l'opulence eftconnue,il faut auffi 
que l'indigence le foit. H ne fe 
forme pas de nouveaux tréfors 
en faveur de la clafle qui acquiert 
îa fupériorité : fon fuperfiu ne fe 
forme que du néceflaire qu'elle 
ravit aux autresl/aifance qu'elle 
s'attribue n'eft formée que des 
portions fouftraites à fes voifins. 
Enfin pour parler le langage géo- 
métrique ou philofophique du 
fiecle , fi les hommes qui cou- 
vrent la furface de ce globe font 
repréfentés par cent & les objets 
de leur jouiifance auffi par cent, 
& que dix des premiers réunif- 
fent exclufivement fous leur 
main 90 des féconds , il faudra 
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bien que les 90 êtres dépouillés 
par cette opération fe contentent 
entre eux tous des co- portions 
qui relient > & par conféquent 
qu'ils foient malheureux en rai- 
fon , de ce que le bonheur ; c'eft- 
jà-4ire,la jouiflance de leurs rivaux 
fe multiplie. 

Voilà Pemblême de la fociété 
.& le tarif, s'il eft permis de le 
dire , d'après lequel il faut appré- 
cier toutes les fpéculations politi- 
ques / celles qui tendraient à ré- 
tablir une égalité parfaite entre 
les hommes feraient autant d'ab- 
furdités,parce qu'elles tendraient 
aufli par là au bouleverfement 
abfolu des liens fociaux. Leur 
but unique doit être, en mainte- 
nant cette" inégalité cruelle qui 
en fait Peffencejde l'adoucir au- 
tant qu'il eft poffible , d'afllirec 
Êuxclaffes inférieures qui fuppor- 
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tent tout le fardeau de la fociété, 
la feule efpece de dédommage- 
ment qui peut les confoler des 
privations auxquelles elles font 
condamnées. 

Or, quel eft-il ce dédommage- 
ment? c'eft la fubfîftance : c'eft 
la facilité de vivre, facilité qui 
tourne plus encore au profit --des 
clartés fupérieures qu'à celui des 
autres, puifque c'eft à elle qu'el- 
les doivent les bras laborieux qui 
entretiennent leur quiétude , & 
qu'après tout des hommes qui 
confentent à vendre tout le fruit 
de leur exiftence , fans y mettre 
d'autre condition que de ne pas 
mourir de faim , ne font pas des 
ferviteurs bien chers. C'eft à ce 
marché fi avantageux , à l'opu- 
lence que le fyftême des écono^ 
miftes porte la plus funefte at* 
teinte. 
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Avant que de le réfuter, avant 
que d'examiner le culte ne fau- 
droit-il pas apprécier l'idole ? 
Nous allons avoir à parler beau- 
coup de bled & de pain. N'eft-il 
pas permis avant tout d'apro- 
fondir cequec'eft ?Ne devrions- 
nous pas chercher fi l'un eft réel- 
lement , comme on le dit , un 
bienfait précieux de la nature, & 
l'autre une reflburce eftimable 
en politique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du pain comBitn il y a ptu efàommet 

qui en fajftnt ufage. ' 

P*^(£J Ans un petit écrit publié il 
f Df ya quelques années , je me 
U«*p? fuis avifé de dire que le pain 
confidéré comme nourriture , eft bien 
inférieur au riz. « Nous vivons de 
l Tome VI. A 
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x> pain, difois-je , nou£ autres occident 
«taux-; notre exiftence dépend de 
» cette drogue, dont la corruption eft le 
» premier élément , que nous Comme* 
» obligés d'altérer par un poifon pour 
» la rerdre moins mal- faine , dont 
» l'apprêt eft fujet à tant d'appareil f 
» & qui depuis l'inftant où la malheu- 
»reu r e graine qui en fait la bafe eft 
» cachée dans le fein de la terre , juf- 
» qu'à celui où un boulanger l'étalé 
» fur fa boutique ^ exige les plus grandt 
» travaux , ainfi que la plus cruelle 
^dépendance. Elle eft plus meurtrière 
» encore cent fois par les monopoles & 
» les abus qu'elle néceflite , qu'utile par 
» la propriété qu'elle a de fervir d'ali- 



» mentW. 



On s'eft efforcé dans quelques bro- 
chures de rendre ridicule ce peu de 
mots , & rien n'étoit moins difficile. 
11 n'y a point d'idée qui prête plus à 
la plaifanterie au premier coup d'œii. 
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II n'y a rien de fi aifé que de faire 
paraître ab furde le fyftême d un homme 
qui regarde le pain comme un poifon , 
qui félicite le peuple à qui la provi- 
dence a caché le fatal fecret de moudre 
& de paîtrir le froment. 

Mais quels éclats de rire fe font éle- 
vés aufli à la première thefe où Ton 
a foute nu la circulation du far g. Com- 
bien Gui- patin s'eft-il permis de mots 
méchants fur Vémétique & fes in- 
venteurs ! Cependant la découverte 
4'Harvée eft aujourd'hui un aiiome en 
médecine , & l'antimoine modifié eft 
devenu une de fes plus puiflantes ref- 
fources. Je ne fais pas fi mon opinion 
fiir le pain fera la même fortune , mais 
je fait bien .qu'elle tt'eft pas moins 
folide. 

D'abord nous fommes dans l'idée 
que c'eft le feul aliment convenable 
à notre nature , & que le genre hu- 
main périroit s'il en étoit privé. Ce- 

Aii 
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blancs pauvres , & même la plupart 
du temps les riches , vivent de caflave f 
de plantains , de bananes , qui en eft 
une efpece , de maïs , de légumes de 
toutes fortes. Ils ne s'apperçoivent que. . 
le pain leur manque , que dans le 
temps où rimpoffibilité d'en tirer à 
caufe de la guerre , le leur fait defirer 
comme les autres fuperfluités de notre 
hémifphere ; il ne leur devient alon 
précieux , que parce qu'il eft rare & 

& cher. 

Ceft la même chofe dans toute 
FAfie. J'ai lu , quelque part dans un 
écrit économique, qu'a&uellement en- 
core les plus beaux bleds de t univers 
croiflent dans cet ce partie du monde. 
U eft pourtant très vrai que cette plante 
n'y eft qu'un pur objet de curiofité & 
de luxe , & non pas dé confommation. 
L'auteur a été trompé apparemment 
par le nom de bled de Smyrne , que 
porte une efpece de froment plus gros 
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& plus hâtif. Mais elle ne vient pas 
plus des échelles du levant que il mal . 
Francefe à Naples ne vient de Paris. 
En Turquie , en Perfe , dans toute 
la Mofcovie , à la Chine , au Japon , 
dans cette immenfité des prétendus 
déferts de la Tartarie , qui font pour- 
tant remplis d'hommes , on ne vit que 
de riz habituellement , quelquefois de 
millet, mais toujours des productions 
propres à fournir une bouillie mangea- 
ble fans apprêts , & non pas de ce 
compofé fatigant , coûteux , gênant en 
tout fens , que nous appelons pain. 
• En Afnque , j'avoue que ï Egypte & 
la Barbarie fourniffent d'abondantes 
moiffons ; mais outre que la dépopu- 
lation & l'indigence de ces cantons 9 
fi fameux encore aujourd'hui par leur 
commerce en bleds , ne prouvent pas 
la falubrité de cette production con- 
fidence , foit comme aliment , foit 
comme denrée négociable 9 . ces deun 
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pour rendre hommage à la mode» 
Enfin , fi Ion avoit la patience de faire 
à ce fujet un calcul bien minutieux &C 
bien exad , de yfp , ooo , ooo d'hom- 
mes qui , dit- on, peuplent la furface 
de la terre , on en trouveroit peut-être 
à peine 50 qui vécuflent de bled : & 
voilà l'aliment univerfel ! voilà l'im- 
portant objet de fubfiftance 9 auquel 
les gouvernements doivent tout facri- 
fier , fur lequel toutes les fpéculations 
politiques doivent porter ! , 
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CHAPITRE IL 

Que le pain eft de tour es les productions la 
plus pénible d cuit ver , d recueillir 9 
d conferver* Combien le ri[ eft pré* 
ferable. 



s 



T vous cherchez maintenant la., 
caufe de ce difcrédit général auquel 
le pain eft condamné , vous la trou- 
verez aifément dans les fatigues qui 
précèdent la culture du bled , dans les 
dangers qui en accompagnent la croiC- 
fance , dans les travaux qui, font atta- 
chés à fa préparation. 

Avant que de le femer , il faut fu- 
mer la terre , la retourner , lui donner 
trois façons , & quelquefois quatre. 
A peine eft- il germé , que les mulots 9 
les vers , des infedes de toute efpecc 
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l'attaquent & font trembler le labour 
re'ur. Les gelées , les inondations le dé- 
racinent , ou le font périr. La moindre 
pluie , dans la fleur , le fait couler J 
la nielle le confume ; la grêle le cou- 
pe } trop d'abondance le fait verfer & 
le rend ftérile. A - t-il échappé à ces 
dangers? Offre- t-il enfin à l'œil du 
fpeftateur des flots' ondoyants qui ré- 
jouifTent le propriétaire ? 11 faut le 
fcier , le faire retourner , le faire fé- 
cher, le mettre en bottes ; & dans 
cet état même une pluie un peu 
longue peut le gâter , le faire germer 
dans l'épi. 

Eft il dans la grange ? Il faut le fou* 
mettre au Peau, l'arracher par des ef- 
forts violents de l'aille où la nature l'a 
caché. 

Eft- il battu, vanné, criblé, réuni 
en morceaux ? vous croyez peut-être 
qu'il ne s'agit plus que d'y porter la 
dent pour s'en nourrir ? U eft bien loin 
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endorë de pouvoir fervir d'aliment; 
il faut le porter au moulin : après lu} 
avoir fait fubir l'a&ion des meules r il 
faut le faffer , le blutter. 

Eft-il en farine ? il faut le pétrir j 
y introduire un mélange de pâte ai- 
gre & infede , fans laquelle il n'auroit y 
dit-on y point de goût:& encore faut- 
il que ce mélange foit gouverné avec 
la plus parfaite difcrétion. Trop foi- 
bie, il laifle au pain une pefanteur 
dangereufe. Trop fort , il lui commu-». 
nique une aigreur dégoûtante. 

On l'enfourne. Deux bâtons brûlés 
de trop Fexpofent à être converti enr 
cendres , ou du moins en une maffe 
amere , qui n'aura ni fuc ni fubftance. 

• 

Je fuppôfe que tous ces inconvé- 
nients font prévus & évités. Enfin le 
four s'ouvre , & vous livre une com- 
pofition afTez agréable au goût, je l'a- 
voue , quand elle eft nouvelle , mais 
qui acquerra bientôt la dureté de la 
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pierre & l'infipidité du fable , fî elle 
eft à l'abri de l'humidité, ou que la moi- 
fiifure va couvrir en huit jours dans 
le cas contraire ; les animaux même 
n'en voudront plus ? dès que la fer- 
mentation ou la fécherefle l'auront ré- 
duite à l'un de ces deux états. Voilà 
Thiftoire naturelle de cette admirable 
denrée , que nous avons appelée pain. 
Voulez- vous pouffer plus loin celle 
du bled qui le fournit ? Votre deffeîa 
eft-il de le ronferver , ou en farine , 
ou fous Técorce dont la nature l'a re- 
vêtu? Sous l'une ou fous l'autre for- 
me , fans les plus grands foins , fans 
les mouvements les plus violents , fans 
une affiduité & des fatigues éternel- 
les , il s'échauffe , il contra&e un goût 
putride qui annonce ou développe fes 
qualités malfaifantes : les infe&es le 
dévorent : il germe dans le grenier 
même. Le naalheiareux propriétaire 
qui s'eft cru riche , voit , un matin , 
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avec défefpoir , fon tréfor changé en 
pouflîere , ou converti en une mafle 
corrompue 9 que la police fe hâte avec 
raifon de profcrire , à moins qu'un 
crédit fupérieur ne lui impofè filence > 
& ne condamne cent mille hommes 
à être empoifonnés, pour épargner 
une perte de quelques écus à un riche 
impru dent. 

Ces procédés font auflï indifpenfa- 
bles qu'affujettiffants. Ils tiennent le 
cultivateur dans des entraves éternel- 
les , le propriétaire dans des craintes 
non interrompues , le confommateur 
dans des embarras & une dépendance 
fans fin. 

A cette culture accablante , com- 
parez maintenant celle du riz. Pour 
préparer la terre à le recevoir, il fuflît 
de la mouiller : un fimple bâton fert 
alors de charrue : vous déj ofez vos 
graines dans les creux que vous fai- 
tes dans la boue » & vos fernailles 
font finies. 
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A mefure que le riz s'élève , vouf 
faites remonter l'eau. Elle lui fert 
alors d'enveloppe autant que d'ali- 
icent. Tandis qu'elle fubfiante & for- 
tifie la racine , elle garantit la tige des 
infe&es , des injures de l'air, &, de tous 
les accidents extérieurs. 
oEft-il mûr ? vous l'arrachez fans 
peine du terrain vafeux où il a pris 
fa naifTance. Une manipulation peu 
pénible le détache de l'épi & de la 
coffe intérieure qui l'enveloppe plus 
immédiatement. 

Pour le manger, vous n'avez be- 
foin m de l'appareil des moulins , ni 
des préparatifs ruineux de la boulan- 
gerie. Une marmite, un feu doux, 
une légère ébullition vous fourniffent 
un aliment auffi délicieux que falutaire. 

Son exceflive dureté le rend inac- 
ceflible aux attaques des infe&es. Cette 
même propriété , qu'il doit à fa côn- 
#ftance compare 8c ferrée, le g?- 
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fantit de la fermentation. Vous le coq- 
fervez, vous le tranfportez fans in- 
quiétude & fans danger. Sous un 
moindre volume , il renferme un beau- 
coup plus grand nombre de parties 
nourriflantes ; avantage qu'il tient du 
fluide dans lequel il eft né , & qui con- 
tenant en plus grande abondance que 
la terre les fucs nutritifs, les prodigue 
avec plus de profufion à une plante 
qui lui femble particulièrement con- 
sacrée. 

Et vous êtes furpris que les £ du 
genre humain la préfèrent à votre mal- 
heureufe petite production fepten- 
trionale qui femble appeler la faim , 
au lieu de la chaffer, qui paroît à Ces 
faneftes propriétés être un préfent 
fait par la nature dans fa colère , & 
dont l'épi contient plus de malheurs 
peut-^tre encore que de grains ! 

Vous obfervez que la culture du ru 
eft mal- faine P parce qu'elle change l§s 
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champs en marais , & que les vapeun 
-en peuvent devenir coilt^gieufes ; mais 
celle du bled efl-elle plus falutaire ? Si 
le labour qui ouvre les filions n'a rien 
de mortel, eu eft-il dp même delà 
moiffon qui les dépouille? 

Ce travail exceflif à la plus grande 
ardeur du foleil, cette attitude cour- 
bée qui arrête la circulation , qui met 
toutes les parties du corps dans une 
tenfion violente , qui force à refpirer 
les exhalaifons que la chaleur tire de 
terre ; ces nuits pafTées à la rofée 
après la féchereffe brûlante du jour ; 
cette foif appaiféc ou plutôt éludée 
par des torrents d'eau fouvent fangeu- 
fes qui par fa crudité caufe la fièvre , 
& par fa pefaateur détruit l'efto- 
mac , croicz-vous que tant d'incon- 
vénients funeftcs ne l'emportent pas 
fur l'humilité maré:ageufe que le 
voifinage de la moiflbn peut commu- 
niquer à l'air pendant quelques jours 

dans 
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dans les plaines où le riz fe recueille. 

A tous ces avantages qu'a le riz fur 
bled , il en faut joindre encore un qui 
feul les vaudrait tous. Outre que le ris 
eft le plus fubftantiel des aliments , 
c'eft aufli le moins coûteux. Dans nos 
contrées même où 'd ne croît point , 
où il ne fe tranfporte qu'à grandi 
frais , où l'incertitude du débit en 
augmente la valeur, où au lieu de 
garnir les marchés , il eft relégué 
dans les boutiques des droguiftes Se 
vendu en détail prefque comme le* 
épiceries les plus précieufes , on en 
vit encore à meilleur marché que des 
plantes indigènes recueillies fur nos 
filions. Il fait les délices du riche dans 
l'abondance , & la reffource du pau** 
yre dans les famines. 

L'économie qui prefîde à la ijourriH 

turedu foldat trouve fon profit à fur 
pléer par des distributions journaljie--, 
%es de riz aux fournitures qui coûte 
Fomt'VI. % 
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roient trop cher fi on les fefoît entie^ 
rement es pain. A fa ration de farine 
pétrie cuite au four avec des embarras, 
qui font fouvent échouer les projets 
les mieux concertés on y joint pen- 
dant la guerre une once de riz qu'il 
fait cuire , qu'il affaifonne lui- même 
fans frais & fans préparatifs. 

On la lui retranche , il efl vrai , à la 
paix parce qu'apparemment effuyant 
moins de fatigues , on lui fuppofe uq 
moindre befoins de nourritures. On 
traite fa force comme fon fufil qu'on 
laiffe repofer dans un magazin jus- 
qu'au moment de s'en fervir de nour 
veau , mais cette étrange fuprelîîon 
ïl'empêche pas qu'il ne réfulte de la 
livraifon du riz fur la quelle elle tombe 
une preuve inconteftable de ce que 
j'ai avancé que le riz étoit tout à h 
fois plus fubftantiel & moins coûteux, 
niême dans nos climats , que le pain* 

Qu'eit-il 4onc en Afiç, en Afrique, 
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iflans tous ces lieux où on le recueille 
où il iè confomme fur la terre qui l'a 
produit ? Il y eft le plus fimple , le 
plus bienfaifant de tous les aliments , 
la plus fûre & la plus tacite reflburce 
àc l'indigence. En tout pays , fou» 
tous les climats , il eit Jonc préféra-: 
itle au pain. 
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CHAPITRE III. 

Que tufage du pain eft contraire h ts 
liberté & à la population* 

17 E toutes les matières que refto- 
raac de l'homme peut digérer fans fe 
détruire tout d'un coup , il n'y en a 
peut-être pas qui foit plus dangereufe 
que le pain. Il l'eft au phyfique , il l'cft 
au pioral , il l'eft à ne l'envifager que 
du côté de la politique. 

Au PJiyfique , il fait un fâng épais 
qui circule avec peine qui fe corromp t 

« 

aifément. Tout le monde en convient * 
Un des plus célèbres aphorifmes de 
médecine , c'eft que l'indigeftion en 
eft mortelle ; fi l'excès en eft nuifiblc 
a ce point, il eft difficile de croup, 
que l'ufage en foit bien falubre» 
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On demande comment il eft poffi- 
ble que tant de millions d'hommes 
piaffent vivre avec une drogue fi 
meurtrière. On pourroit répondre par 
l'exemple de Mithridate qui étoit par- 
venu à digérer les poifons , par celui 
du manioc dont le fuc eft un venin qui 
tue , & la partie farineufe un aliment 
dont on fe nourrit. L'habitude déna- 
ture tout. Nos corps font des milieux 
/ufceptibles de toute forte de modifi- 
cations; mais qui fe detruifent à la 
longue par celles qui font contre leur 
nature même , en y réfiftant. 

On Ut dans les voyageurs qu'il y a 
une nation en Afrique qui ne vit que 
de fauterelles. Cette nourriture cor- 
rompt le fang de ceux qui en ufent , 
au point qu'avant quarante ans leurs 
»embres tombent en pourriture, & 
qu'ils expirent après avoir été tout 
vivants rongés des vers. Voilà l'em- 
blème du pain confidéré phyfiquemeut 

U] 
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& l'explication de l'indolence qui nous 
le rend néceflaire. 

Quant au moral , je vois que Pcf 
clavage , l'accablement d'efprit , la 
baflefle en tout genre dans les petits , 
le defpotifme v la fureur effrénée des 
jouiflances deftruétives , le mépris des 
Jiommes dans les grands , font les 
compagnes inféparables de l'habitude 
de manger du pain 9 & fortent des 
même filions où croît le bled* 

le vois qu'en Afie , & dans tous les 
lieux où il n'a point pénétré , le* 
mœurs fe font confervées fimples, les 
gouvernements juftes & la vie douce, 
mêrre pour les dernières claffes de 
la fociété, ou plutôt fur- tout pour 
elles. 

Je vois au contraire , qu'en Europe , 
leurs chaînes font devenues intoléra- 
bles, en raifon de l'accueil que l'o» 
a fait à l'agriculture ; que c'eft , de 
tous les pays du monde , celui où le 
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pauvre eft le plus efleftivement dans 
l'efclavage. Les éléments même y font 
ferfs y les matelots font claffés , les 
foldats font forcés de fe faire tuer fous 
peine de mort , les ouvriers ne peu- 
vent faire ufage de leurs bras qu'avec 
des patentes ; l'air , l'eau font enchaî- 
nés ; la mer , le plus indépendant , le 
plus indomptable des êtres , eft fou- 
mîfe à des règlements. Ils font éten- 
dus fur fes rivages , comme des filets 
deftinés à furprendre , linon les poif- 
fons , au moins les hommes qui ont 
l'imprudence de s'en approcher. 

Et l'origine de l'efprit qui a engen- 
dré ces fers de tant d'efpeces , je la 
retrouve dans la contrainte éternelle , 
à laquelle notre agriculture foumet le 
cultivateur & le confommateur. 

Le premier eft lié à la terre , par le 
cercle non interrompu de fes travaux, 
par fes craintes , par fes efpérancesj 
Le fécond ne Teft pas moins par la 
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modicité de fon falaire , que l'avarice 
a combiné de manière qu'il équivaille 
à peine à fa fubfiftance ; par fes pré * 
jugé» qui lui font croire qu'il ne peut 
ex;fter qu'avec du pain, qu'il périroit 
s'il faifoit ufage de toute autre efpece 
d'aliment ; par fon indigence r qui lui 
6te le moyen de faire des provifions y 
qui le réduit à ne manger qu'autant 
qu'il travaille & qu'il cft payé , & 
qui l'aftreint par conféquent à des fa- 
tigues au-deffus de fes forces dans les 
jours où il trouve de l'occupation.: 
tandis que le repos forcé des jours 
d'oifiveté , augmente encore fon épui- 
fement au lieu de le réparer , à caufe 
de l'inanition & du défefpoir qui l'ac- 
compagnent. 

Delà réfulte pour tous deux cet état 
habituel d'angoiffe qui les flétrit , cet 
anéantiiïement abfolu qui éteint les 
facultés de leur ame , qui les rabaiHe 
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Vers la terre , comme les animaux af» 
ibciés à leurs manœuvres. 

D'un autre coté , le riche , maître 
du fol , & de l'unique denrée dont* les 
hommes veuillent fe nourrir , s'en pré- 
vaut. 11 en fait l'objet de fes fpécula- 
tions. 11 profite de la néceflité faftice , 
dont on la fuppofe , pour en furhaut 
fer le prix. 

Ce n'eftque de nos jours qu'on a 
ofé ériger le monopole en art & le 
fecret de perpétuer les famines en 
vertu: mais dans tous les temps, le bled 
a produit , avec les charanfons qui le 
le coafument , 4es marchands adroits , 
qui ont tâché de tirer leur fortune de 
la variation des prix qu'ils favôient 
faire naître. De- là , je le répète , la 
dépendance aviliffante des petits, 8c 
rendurciflement inhumain des grands» 

Ceux ci , une fois accoutumés à re- 
garder la faim fies autres comme une 

fourçe de rkheffes pour eux , n'ont 

B v 
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plus connu d'excès déshonorante , nî 
de manière de jouir criminelle ; de-là f 
peu- à peu, cet abus des produirons 
de la nature , déguifé fous le nom de 
progrès des arts : de là cette molleffe 
qui énerve les particuliers & les em- 
pires : de-là cette profufion des re£ 
fources en tout genre qui conftitue 
ce qu'on appelle le luxe, & n'a jamais 
été , comme je le dis encore > que dans 
les pays où il y a du froment , des 
moulins & des boulangers. 

Enfin , quant à la politique , ces ifî- 
mentions ne font pas moins domma* 
geables. S'il eft vrai, comme on n'en, 
feuroit douter , que la puiffance fo-. 
lide d'un prince confifte dans le nom- 
bre de fes fujets, qn ne peut rien ima- 
giner de plus abfurde que l'ufage ex- 
clufif d'une denrée qui livre au befoh» 
& à la mort une partie du peuple au 
moment où elle vient à manquer, ot* 
ijsulemenu à changer de valeur. 
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La nature eft pleine de fubfiftances 
préférables en tout fens , n'y eût il 
que la pêche. Les eaux en général , 8c 
fur- tout la mer, font une vafte cam- 
pagne 9 qui offre des moiffons inépui- 
fables ; on n'y a que la peine de re- 
cueillir, & jamais celle de femer. La 
proie y va au- devant de la main qui 
la cherche. Elle s'accumule , elle s'en- 
taffe 5 pour ôter à la mal-adrefle même 
la poflibilité de la manquer. Elle four* 
nit une nourriture plus légère , & ce- 
pendant plus folide que le pain , plus 
favorable à la population. La pêche 
eft donc bien au- de f fus de l'agricul- 
ture. Elle devroit lui être préférée. 

Du moin» , fi elle étoit autant en-; 
couragée , autant eftimée , elle de» 
viendroit un de fes plus utiles fup- 
pléments. Dans les temps de famine * 
on vivroit de poiffon fans dégoût & 
fans dépenfe. La compaffion du gou- 
yerûeipeat pour la partie foufframe 
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du peuple , feroit plus fruéhienfe* 

On a vu quelquefois la police , ov 
attendrie , ou alarmée des cris de la 

multitude , prendre fur elle de faire 
enfoieer les magafîns , & de remplit 
les marchés , aux dépens des proprié- 
taires : mais cette abondince forcée f 
au lieu de guérir le mal f ne fait que 
l'augmenter. Les monopoleurs ra- 
chètent à bon marché le bled qu'on 
vend malgré eux. Le peuple n'y ga- 
gne qu'un inftant de foulagement ; 
& les murmures qu'excitent les me- 
liires que prennent les monopoleurs 
pour fe mieux cacher, rendent enfuite 
la difette plus dure & plus confiante* 
On a vu d'autres fois des princes gé- 
néreux acheter du grain cher , & le 
vendre à perte. Cette opération eft 
plus douce , mais elle n'eft pas plus 
utile. Elle a le même inconvénient* 
Le pauvre , qui ne peut fournir qu'à 
fa fubfiftance journalière , voit ce fe- 
pafla ger abforbé fans en avoir 
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joui. C'eft encore le riche qui Te l'appro- 
prie & qui en abufe pour fe faire 
payer du moment où il a été forcé de 
fermer fes propres greniers. Le bled 
fourni par l'humanité , retourne dans 
les prifons de l'opulence ; il n'en fort 
plus qu'avec un pafle-port de l'avarice; 
& l'indigent, vidime de la compaflîon 
même qu'il infpire 9 doit fa perte pré- 
cifément aux moyens imaginés pour 
le fecourir. 

Diftribuez du poiffon , au lieu de 
bled , & cet inconvénient difparoît* 
La confervation en eft difficile , limi- 
tée , défagréable. La confommation 
fera la mefure de l'empreffement. Le 
riche fuira l'odeur huileufe , attachée 
aux fruits de cet a&e de bienfaifance ; 
& le pauvre , moins délicat , s'applau- 
dira de refter feul à tendre la main 
pour les recevoir. 

On prétend fue l'agriculture , c'e4-f 
à dire , dans le langage économique , 
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remarquerons que la Hollande & la 
SuifTe , les deux pays du mande les 
plus peuplés , ne font point des pays 
d'agriculture. 

Quoi qu'on en'dife , il en eft de 
même de l'Angleterre. Elle n'eft rien 
par les terres à bled. 11 n'y a pas à 
Londres , & dans fes autres ports , 
qui font à- peu-près toute la nation , un 
quart des habitants qui vivent du fol, 
C'efl le commerce qui les nourrit , 
comme en Hollande. 

En SuifTe ce font les pâturages 8c 
les manufactures. 

L'Allemagne, la Pologne , tout le 
Nord n'a fourni ces immenfes peupla- 
des qui ont ébranlé , & enfia détruit 
l'empire Romain, que quand ces con- 
trées avoient beaucoup de chafleurs , 
beaucoup de pâtres, & pas un labou- 
reur. Depuis que leur fol a été fertilifé 
par la charrue ; depuis que les ports 
de la mer Baltique ont étç regardés 
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tomme des greniers inépui fables , la 
fécondité qui rendoit les nations Sep- 
tentrionales fi puiflantes , s'eft tarie* 
Cette grande fabrique d'hommes a 
ceffé de fournir les effains nombreux 
qui portoient par- tout la terreur & 
les ravages. 

L'Afrique efl: en général peu peu- 
plée ; mais perfonne .n'ignore que , 
de toutes les contrées habitables de 
cette partie du monde, l'Egypte .& 
la Barbarie font les moins habitées. 

Enfin, quelque part que vous jetiez 

les yeux , vous trouverez dans le fait 
la réfutation de cet axiome fi impo- 
sant des économifies , que la population 
tft toujours en raifort des fubjiftances f 
c'eft-à-dire , fuivant eux , de la repro- 
duction des grains. Vous vous con- 
vaincrez au contraire , que la charrue 
ouvre le tombeau de notre efpece , en 
traçant les filions où le bled va croître. 
Cet inflrument , regardé par tant d'ef» 
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prits pem attentifs comme l'emblème 
de la paix > de la fécondité , eft peut- 
être encore plus redoutable pour le 
genre humain , que Tépée qui en fuf- 
pend l'exercice. 

Si vous êtes jaloux d'une population 
nombreufe , la pêche , les prés , les 
bois , font les moyens de fubfiftance 
qu'il faut favorifer. Si vous êtes jaloux 
de gouverner une peuplade heureufe , 
qui ne fe confume point à des travaux 
mal fains , qui refpe&e fon maître 
fans le redouter, qui ne connoifTe 
point le joug aviliffant de la richeffe , 
ni le tourment meurtrier de la faim 9 
apprenez - lui à ne tirer fes aliments 
que de la pêche , des prés & des 
bois. 

Je le répète , c'eft le luxe qui nécef- 
lîte le pain ; & f il le néceffite , parce 
qu'il n'y a point de genre de nourritiire 
qui tienne plus les hommes dans la 
dépendance : mais il ne fonge pas qu'il 
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Il'y en a point aufli qui en diminue 
autant le nombre, & en empêche plu» 
ftirement la reprodu&ion. 

Un pays de pâturage eft néceffairer- 
ment plus peuplé qu'une campagne 
à bled. La terre en pré rend réelle* 
ment plus en fubftance que la terre à 
labour , & tout ce qu'elle rend tourné 
à la fubfiftance des hommes. Ils boi- 
vent le lait. Us mangent la chair det 
beftiaux qui ont confumé l'herbe. Ce 
font pour ainti dire , des marmites 
vivantes dans lefquelles ils ont fait 
cuire, & préparer fans fatigue & fans 
dépenfe cet aliment infipide par lui- 
même. 

Ceft - là , c'eft dans les prairies que 
les hommes ont du loifir & de la gaie* 
té. C'eft-là qu'ils font des églogues , 
qu'ils chantent l'amour & la liberté» 
C'eft - là que le nom de payfan n'eft 
point une injure , & que leur efprit 
fe fortifie par le repos du corps , au- 
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lien qu'une (ombre trlftefle couvre le* 
plaines déchirées par le foc. Un abra- 
tiflèment honteux en accable le cort^ 
dudeur. Ni le plaifir , ni le rai Tonne- 
ment ne font faits pour lui , & s'il 
n'avoit l'habitude de marcher fur deux 
pieds ; vous auriez fouvent peine à le 
diftinguer des animaux qu'il dirige. 

Tout bien confidéré, le principe que 
l'ai avancé eft donc vrai. Vu du côté 
de la politique, le bled n'eft pas moins 
pernicieux qu'au moral & au phyfi- 
que. Jamais hommes n'ont été moins 
en état de travailler à la population 
que ceux qui mangent du pain. 

Cependant, je le fais bien , nous ne 
nous corrigerons pas de l'habitude 
d'en manger. Toutes nos nations Eu- 
ropéennes font divifées en deux claf- 
fes , lune qui travaille à le produire 
& qui le débite ; l'autre qui le coa- 
fomme & qui l'acheté. C'eft de tous 
les commerces celui qui a le plus 
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d'aftîvité , & même d'influence fur cç 
qu'»n appelle le bonheur ou le mal- 
heur du peuple. Voyons donc par quels 
principes il doit être dirigé pour pro-j 
duire de bons ou de mauvais effets. 
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contre , & les aftreindre à ne manger 
qu'arec Ton attache , il le feroit , pour 
fe tranquillifer fur le fuccès de foa 
opération. 

De cette difpofition , aux manœu- 
vres qui font déferter les marchés , 
aux manipulations obfcures qui amè- 
nent la famine, ou, ce qui eft abfolu- 
ment égal pour le peuple , la cherté 9 
il n'y a pas loin. Il faudroit qu'un 
négociant en bled fut un prodige de 
générosité , qu'il fut le plus vertueux 
de tous les hommes , s'il fe les inter*- 
difoit par le feul amour du pauvre , 
par égard pour l'humanité ; & fi ce 
femment vivoit dans fon coeur , il ne 
feroit point négociant en bled : ' il 
ne feroit pas de la fubfîftance de fes 
/pareils l'objet d'une fpéculation lu- 
crative. 

Il ne s'y eft attaché , que parce qu'il 
a prévu que la denrée dont il accumu- 
loit les tas , ne tarderait pas à renché- 
rir* 
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rîr. Peut-être s*eft-il flatté que fes amas 
«produiraient cet effet. Ceft donc fur 
le malheur de quelqu'un , & de la 
partie de la fociété la plus à plaindre, 
cpi'il a tablé. 

Il a dit dans fon cœur : je mettrai 
un impôt fur la mifere du peuple/ J'ai 
mille feptiers de froment dans mon 
grenier ; fi le prix en pou voit .doubler 
je doublerois mon capital. U faut donc 
tâcher de parvenir à cette heureufç 
augmentation. Il eft vrai que les ou- 
vriers de cette manufacture, \ts arti- 
fans qui font fleurir cette ville , les 

m 

journaliers dont cette campagne eft 
remplie , ne verront pas doubler leur 
ialaire ; ne recevant que la même 
fomme pour l'équivalent de leurs tra- 
vaux , ils feront forcés de s'endetter 
pour fe procurer la même quantité 
de pain , ou de diminuer la moitié de 
la fubfîftance de leur famille : mais 
que m'importe ? Le grand point pour 
Tome Vf. C 
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moi , ceft que mon bled foît vendu 
trente livres , afin que j'en gagne 
quinze. Le refte m'eft indifférent. 

Le peuple fent que ce raifonnement 
eft la conféquence néceflaire des dé- 
marches du négociant en bled. Il fent. 
que , fi l'accapareur ne Ta pas fait , il 
a pu , il a dû le faire : fans quoi fa 
conduite feroit de la dernière incon- 
féquence. Le peuple ne le voit donc 
que comme un homme juftement fut 
peô y comme un homme cruel , prêt 
à le facrifier pour affurer fa fortune* 
11 eft donc naturel qu'il le haïfle , qu'il 
le décrie , qu'il foit toujours prêt à 
l'i n fui ter , & fouvent à pafler des 
outrages à des marques de colère 
encore plus violentes. 

La police arrête avec raifon ce tran£ 
port ; maïs enfin il eft excufable. On 
voit qu'il eft fondé fur des conféquen- 
ces très-juftes & fur un principe in-: 
conteftable. 
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Lés philofophes économiftes atta- 
quent avec enthoufiafme , & le prin- 
cipe , & le fentimtnt qui en eft l'effet. 
Ces proteâeurs généreux du pauvre 
peuple , ne peuvent lui pardonner de 
regarder comme des opprefleurs dé- 
teftables , des calculateurs dont il voit 
que les fupputations ont fa mifere 
pour bafe , & fon défefpoir pour ob- 
jet ; ils veulent *le forcer à payer leurs 
manœuvres de fa reconnoiffance. Us 
exigent qu'en expirant d'inanition à la 
porte de ces greniers , où l'abondance 
ne fe concentre que pour produire la 
famine, fes derniers foupirs foient des 
remerciments pour fes affaflins. 

D'un autre côté, ils fe recrient avec 
emportement contre les efforts de la 
police , qui a quelquefois fait enfoncer 
les barrières de ces magafins meur- 
triers , & dérangé les opérations de 
l'avarice qui s'y étoit retranchée. Gé* 
n-er, HUent-ils, le commerce des 

Cij 



$X D U P A I N 

bleds y c'eft manquer à l'humanité & 
au droit naturel ; c'eft en détruire la 
véproduâion & violer le droit de la 
propriété ; c'eft décourager le labou- 
reur ; c'eft empêcher que le commerce 
ne vienne fuppléer au défaut de nos 
moiflfons fi elles ont manqué, ou vous 
débarraiïer du fuperflu qu'elles ont 
produit dans le cas contraire ; c'eft 
enfreindre les loix qui aflurent à cha- 
que propriétaire la libre jouiiTance des 
productions que fon travail & fon 
induftrie ont fait naître. 

Les bleds , continuent- ils , font une 
4enrée femblable en tout aux autres 
objets du négoce. Le trafic n'en doit 
point être dirigé fur des principes dif- 
férents : or fur toutes les autres ma- 
tières , on ne s'eft jamais avifé d'empê- 
cher les Spéculations des marchands» 

Dans le droit elles font légitimes , 
puifqu'ils ne difpofent que des effets 
dont ils ont acquis la propriété. Dans 
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le fait elles font utiles, puifque leurs 
aittas font autant de cautions comte 
la difette, ou leur vente autant de 
fources de richeffes : pourquoi le bled , 
qui eft effentiellément fufceptible des 
mêmes opérations, fera- 1- il fournis 
à d'autres règles ? Voilà les principaux 
axiomes des philofophes que je réfute. 
Il eft difficile de rien dire de plus ipé- 
cieux & de plus faux. 
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propriété , chez ceux qui ont porté 

contre le vol les ordonnances les plus 

rigoureufes , il ne s'eft jamais trouvé 

un légiflateur qui osât les appliquer à 

la fouftraôion d'un pain , faite par un 

homme prêt à périr de faim. Dans 

tous les tribunaux du monde , l'ex- 

ceflif befoin fera toujours la juftifica- 

îion d'un larcin qui n'aura porté que 

fiir des pbjets propres à ferviVd© 

nourriture. Il n'y a point d'avare qui 

ne frémit d'en rendre fa plainte , & 

point de juge qui ne rougit de la 

recevoir. 

Ce qui eft permis à chaque particu- 
lier, peut- il être défendu à tout uir 
peuple ? Ce qui n'eft pis un crime 
pour chaque individu ifolé , peut- il 
en devenir un pour toute une nation 
dont la partie la plus utile va périr ; 
fi on ne la foulage promptement , fi 
Ton ne commet pour elle , & en fon 
nom y cette efpece de brigandage lé- 
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gîtimc que la néceflité excufe , & que 
le befoin exige ? 

Sans doute on n'a jamais enfoncé- 
la porte d'un fabricant de draps ou 
de toile, pour enlever juridiquement 
fes étoffes , & les diftribuer aux pau- 
vres contre fon gré. La raifon e nft 
(impie. i°. Comme je le dirai tout-à- 
l'heure , le prix n'en eft pas fujet à 
des variations aufîi promptes, auflï 
difproportionnées que celui des grains. 
2°. L'achat d'un habit ou d'une che* 
mife n eft jamais urgent. 

Quelque dénué que vous foyez de 
vêtement , ce n'eft jamais aujourd'hui 
qu'il faut vous en fournir un , fous 
peine de compromettre votre exis- 
tence. Les haillons qui vous ont cou- 
vert hier , pourront encore vous rendre 
ce fervice au moins jufqu'à demain ; 
mais il n'en eft pas de même du pain. 
Voilà une famille à qui il en faut pour 
vingt fols tous les jours : elle n'a que 

Cv 
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ces vingt fols à donnerpour la portïott 
qu'elle en confomme. Elle périra donc r 
fi vous ne voulez la lui donner que 
pour quarante fols. 

Direz - vous qu'elle peut fe réduire 
à moitié ? Non : fa fubftftance de de- 
main, le retour de ces vingt fols même y 
qui ne lui aflureroient , au gré de cette 
cruelle économie, qu'une demi- vie r 
eft fondé fur la vigueur des bras de 
fon chef; mais s'il n'a m?ngé hier que 
la moitié de ce qu'il falloit pour l'en* 
tretenir, fes bras affbiblis ne feront 
demain que la moitié de fon ouvrage* 
De proche en proche la continuation 
du régime & l'amoindrifTement du* 
gain le conduiront en huit jours à 1 
l'hôpital , & fes enfants au cimetière» 

Dans le droit , il y a donc évidem- 
ment des cas où la néceflîté autorife 
la police à faire même avec violence 
garnir les marchés , & à n'avoir pas 
pour les magafins de bled le mena- 
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gement qu'elle a pour ceux d'étoffe. 
L'accapareur en bleds eft non-rece- 
vable à revendiquer la fécurité du 
fabricant de fiamoifes , ou du manu- 
faéhirier d'Elbeuf. 11 n'y a aucun pa- 
rallèle à faire entre Malijfet & les 
Vanrobais. 

Mais dans le fait les fuites du ren- 
chériflement dans l'un & l'autre genre, 
& la facilité de l'opérer , établiffent 
entre eux une bien autre différence. 
Qu'un marchand dans une ville aug- 
mente un matin fes indiennes ; qu'au 
lieu de les donner à 3 livres l'aune , 
il ne veuille les livrer qu'à 3 livres 10 
fols , fon caprice ne fera de tort qu'à 
lui même : il n'influera pas fur lesr 
difpofitions de fes confrères r ïl^ 11er 
fera même qu'aflurer leur débit : il 
verra tes acheteurs refluer chez eux 
& leurs mâtfchandifes difparoître y 
tandis que la fienne lui reftera. il n'en 
eft pas de même du grain. 

C vj 
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U étoit hier à vingt livres. Qu'à 
l'ouverture du marché il fe préfente 
deux hommes , Tan qui le feffe vingt- 
quatre livres ; & l'autre qui l'acheté 
fur ce pied , voilà le prix du marché 
établi : le bled vaudra vingt - quatre 
livres , fi même il ne va pas au delà. 

Sur le champ l'avarice , qui veille 
fans cefle autour des facs , foupçonne 
que la cherté peut être fufceptible 
d'accroiifement. i-e marché fuivant 9 
fans mime qu'il y ait des manœuvres 
plus criminelles que le dedr ordinaire 
du gais , le prix fe réhaufle encore : 
alors il eft avéré qu'il y a difette. Ce 
bruit devroit y ce femble , faire ouvrir 
tous les greniers , il les ferme au con- 
traire : on fuppofe qu'il n'y a que de 
l'avantage à attendre : on fe fixe un 
taux d'augmentation jufqu'à l'arrivée 

• 

duquel oji ne portera rien fur la place, 
& ia difette devient famine. 
Vous dites qu'avec la liberté le 
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commerce accourra de proche en 
proche, & préviendra cet inconvé- 
nient ; c'eft ce que j'examinerai plus 
bas. Mais enfin , quand toutes vos. 
affertions à ce fujet feroient aulîî in- 
conte fiables quelles me paroifTent 
douteufes , il faudra du temps avant 
que le convoi foit arrivé , & le bled 
redefcendu à vingt livres. Jufques-là 
tous ceux qui en auront eu befoin 
l'auront payé vingt - quatre livres , ce 
qui ne fait pas un petit objet. 

D'ailleurs , qui vous affurera que le 
bruit de la difette d'Abbeville ne fera 
pas auffi déferter le marché d'Amiens? 
Qui vous peut garantir que d'Amiens 
l'efpece & embargo , mis par la cupi- 
dité , ne s'étendra pas à Noyon , à 
Saint - Quentin , dans l'Artois ; que 
toutes les routes , par lefquelles pour- 
roit arriver le fecours , ne feront pas 
infeftées par cet ennemi commua qui 
le redoute? 
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La fecouffe une fois donnée fe ré- 
pand au loin. La bonne volonté même 
du commerce pourroit donc être inu- 
tile : la terreur ou Tefpérance ne s'éva- 
nouiroient qu'imperceptiblement. En 
attendant , le pain eft renchéri dans 
tous les lieux qui en ont été le* théâ- 
tres; & , prenez- y garde , le coup n'a 
porté que fur le peuple. 

Ceft une remarque bien efFentiellew 
Les gens aifés ont des provifions ; oit 
ils recueillent du bled, & quand celui 
qu'ils confomment acquiert paffagé- 
rement plus de valeur , il ne leur en 
coûte pas davantage ; ou ils n'en re- 
cueillent pas, mais alors ils choififient 
le moment favorable pour acheter ce 
qu'il leur en faut. La confommation 
de la maifon eft toujours prête d'a- 
vance dans le grenier , & l'on brave 
avec cette reflburce les augmentation» 
éphémères. 

Le pauvre ne l'a point , ce préfer- 
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vatif utile. Le prix du moment eft 
toujours le fien. Obligé d'acheter à 
chaque marché , il fé fent de toutes 
les variations qui s'y fuccédent. 

Et quand le riche n'auroit point à 
cet égard davantage fur lui ; quand il 
feroit également aftreint à un appro- 
visionnement journalier , quelle pro- 
digieufe inégalité fubfifteroit encore 
entre ces deux claffes de la fociété y 
relativement aux bleds ! Quelle dif- 
tin&ion importante il y auroit à faire 
pour elles entre cette denrée & toute» 
les autres ! Quelle difproportion entre 
les effets qui réfultent pour chacune 
du hauffement des prix 1 

Que le retours & le pagnon augmen- 
tent du double fi Ton veut, le manou- 
vrifer s'en inquiète peu. La bure , dont 
il fe couvre , ne fe fent point des in- 
fluences des belles fabriques. La bap~ 
tifte, les perfes , la dentelle , tous ces 
aliments du luxe 9 toutes ces fuper&uh 
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tés précîeufes ? qui le nourriflent & 
qui l'épuifent , n'intéreffent que les 
maifons opulentes , dont elles abfor- 
bent les revenus ; mais fi le pain aug- 
mente tout d'un coup , c'eft dans la 
chaumière du vigneron, du batteur 
en grange , que l'alarme fe répand , 
& fans intervalle le défefpoir. 

Le bourgeois à fon aife apprend 
cette nouvelle fans inquiétude ; dans 
le cas même , où comme je viens de 
le dire , il fe reffentiroit , ainfi que Ces 
ouvriers , de la furcharge , c'eft pour 
lui un objet imperceptible , autant 
qu'un fardeau accablant pour eux. Je 
fuppofe qu'il ait chez lui dix bouches 
à nourrir , à trois feptiers par an cha- 
cune : quand le bled valoit 15 livres > 
c'étoient 450 livres qu'il payoit à fon 
boulanger ; le bled monte à 30 livres , 
il ne lui en coûte que 900 livres. S'il 
a deux mille écus de rente, c'eft à 
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peine 77 de Ton revenu que la cherté 
lui emporte. 

Mais chez un journalier , qui a fa 
femme à nourrir avec fix ou fept en- 
fants , & qui gagne à peine 250 livres 
par àri , les fêtes & les jours fans tra- 
vail prélevés , en doublant le prix du 
pain , vous doublez toute fa dépenfc 
Il s'en faut jufte d'une fomme égale à 
tout fon gain de l'année , qu'il n'ait 

de quoi vivre ; il ne reçoit que 150 
livres , il faut qu'il en paie 500 1. 

U eft donc bien plus que ruiné : car 
ce qu'on appelle ruine dans le monde , 
dans le langage honnête des gens 
comme il faut / n'eft qu'une diminu- 
tion de fortune : c'eft un accident qui 
compromet rarement lexiftence de 
celui à qui il arrive ; il ne lui ôte que 
le fuperflu. Mais ici , c'eft la moitié 
du plus rigoureux néceflaire , que Tin- 
fortuné fe voit ravir. 

Pour fuppléer. à fa perte , il faut 
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qu'il s'excède de travail & d'abftinen- 
ce , ce qui ne le garantit ni lui , ni fa 
femme , ni Ces enfants , d'un fort fu~ 
nèfle ; c'eft fon fupplice & le leur qu'il 
prolonge, plutôt que fa vie. L inftant 
qui vient terminer cet erchaînement 
de défaillances , n'en eft ni le plus dou- 
loureux, ni le plus amer. 

Il n'y a donc , quoi qu'on dife , au- 
cune refit mblance entre la denrée 
confacrée parmi nous à la fubfiftance 
habituelle > & toutes les autres matiè- 
res fur lefquelles s'exerce impunément 
le génie fpéculateur des négociants. 
La polt'ce , refponfable à l'état de la 
confervation des hommes laborieux 
qui en font le foutien , peut & doit 
mettre un frein à toute efpece de ma- 
nœuvre qui tendroit à la compromet- 
tre. A l'inftant où elle court le moindre 
rifque , il n'y a pas de moyen qu'elle 
ne foit obligée de mettre en œuvre 
pour raffiner. 
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Ceft alors que Y axiome, falus populi 
fuprema lex tfto y doit être mis en ufage 
dans toute fon étendue. Ceft alors 
qu'il faut chercher du bled où ileft, & 
par- tout où il eft. Ceft alors qu'il faut 
garnir le marché à quelque prix que ce 
foit. Le prétendu propriétaire n'en 
devient plus que le gardien : fa pré- 
rogative , comme toutes les autres 
fans exception , cède à un droit enco- 
re plus (acre , fource ou écueil de tous 
les droits % à la néceffité. 




«8 D V P A I N 

E U' ■■■ 

CHAPITRE VI. 

Que la violence par laquelle la police 

force les propriétaires des grains a 

garnir les Marchés 7 rieft ni contraire 

au droit naturel , ni nuijible parfis 

effets. 
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ETTE démonftration me femble 
palpable. Qu'y répondent les écono- 
miftes ? Deux chofes : i°. par- là , on 
blefle la propriété, i 9 . On nuit au 
bien public , d'abord en décourageant 
le laboureur , qui ne femera qu'au- 
tant qu'il fera fur de recueillir le pro- 
duit de fa femence , & d'en difpofer 
à fon gré ; en fuite , en écartant le 
commerçant qui pourroit feul fuppléer 
à la ftérilité de vos campagnes , ou à 
l'inaâion de vos agriculteurs. 
La première objection eu réfutée 
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d'avance. La propriété partielle du 
maître de quelques facs de grains , eft 
fubordoncée à la propriété univer- 
felle qu'a tout un peuple en corps fur 
le terroir qu'il occupe, & fur les fruits 
qui y croiflent. 

En fuppofant que la réunion des 
hommes en fociété foit volontaire , 
& fondée fur des conventions , jamais 
fans doute ces conventions n'ont fti- 
pulé que le poffefTeur invefti du do- 
maine d'un champ en deviendroit le 
propriétaire , l'arbitre , fans exception 
ni limitation quelconque : jamais (es 
voiGns , en s'engageant à refpeôer fa 
jouiffance , n'ont juré de mourir de 
froid auprès de fa haie , plutôt que 
d'en couper les branches fans fa per- 
miffion pour faire du feu , ou de faim 
à la porte de fa grange , plutôt que 
d'y entrer fans fa volonté pour y pren- 
dre du grain. 

Ils ont renoncé à rentrer dans leur 



y 
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ancienne pofTeffion indivife , tant que 
par leur travail , ou par celui d 1 autrui , 
ils pourroient fe procurer des aliment*, 
ou de l'abri contre les injures de l'air» 
Mais à rinftant où toute reffource à 
cet égard leur manque , la haie & la 
grange redeviennent communes , du 
moins tant que le befoin exifte , & 
qu'une néceffité abfolue place les 
voifins du propriétaire entre l'infrac- 
tion de la loi ou la mort ( i ). 

Qu'on y prenne garde ; c'eft un cas 
qui fort de la règle ordinaire , & qui 
ne peut jamais tirer à conféquence. 
C'eft ici au maintien de la fociété $ 
que l'on facrifie la loi fondamentale 



(i) Ceci eft une réfutation fuffifante de 
l'axiome, arancé , page 19 5 des repréfenta- 
tions aux magiftrats, Les befoins , y eft il 9 
ne font point des droits , & les droits font 
avant tout. Quel cruel maître eft ce donc que 
la philofophie, G de fembiables maximes font 
le fondement de fes leçons. 
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de la fociété : c'eft à la confervation 
des bras , fans lefquels la propriété 
ne deviendroit qu'un titre onéreux ou 
illufoire , que Ton fait céder le privi- 
lège eflentiel du propriétaire. C'éft 
donc vraiment fon bien que Ton aflu- 
re , en paroiflant le maltraiter. C'eft 
pour l'afFermifTement durable de fa 
jouiffance qu'on femble la violer par 
uile contrainte paffagere. 

Quant à l'influence que peut avoi* 
fur l'état du laboureur , & fur i'aéH- 
vité de fes travaux , la crainte de ne 
pouvoir difpofer defpotiquement du 
produit de ces travaux même , il y a 
une multitude de réponfes à donner : 
je ferai voir plus bas , en parlant de 
la cherté du pain , que ce n'eft point 
le laboureur qui en profite : je démon- 
trerai qu'elle lui eft même bien plut 
Buifible qu'utile ; je me contenterai 
pour le préfent de faire une obfervar 
tion fort fimple. 
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Tous les états ont des avantages 
& des inconvénients : tous d'un côté 
procurent des plaifirs à ceux qui les 
exercent , & de l'autre les affujettif- 
fent à des; peines, à des défagréments 
plus ou moins forts. Quand on les 
embrafle , on fait à quoi Ton t'engage. 
Le laboureur trouve dans fa pro- 
feflîon la certitude de vivre , puifque 
c'eft par fts mains que paffe d'abord 
la matière première de la fublîftance, 
le fonds de tous les aliments. 11 y 
trouve une forte d'empire abfolu fur 
tous les gens qu'il emploie. U y trouve 
la {implicite des mœurs , la tranquil- 
lité de la vie , & une véritable abon- 
dance qui en fait le charme. 

En échange , il fait aufli que la den- 
rée qu'il fait naître , eft par fa néceflîté 
même plus particulièrement foumife 
à TinfpeéHon de la police. Il fait qu'il 
n'y a en quelque forte qu'un demi 
droit ; il fait que dans le cas où il 

arrivçroit 
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fcmveroit un£ difette , c'eft dans les 
greniers qui en feront remplis qu'on 
cherchera des reflburces. C'eft une 
des claufes tacites de fon bail , c en 
eft une des charges. 

Le droit du fermier peut - il être 
plus facré que celui du propriétaire 
dont il tient la place ? Nous venons 
de voir que , fuivant les vrais principes 
de Tordre & de la nature , le proprié- 
taire même ne pôurroit oppofer fa 
franchife & fa pofleffion aux ordres 
d'une police éclairée. Comment fon 
repréfentant pôurroit - il s'y fout, 
traire ? 

Mais , dites- vous , il a un bail. Le 
prix de ce bail ne diminue pas en 
raifon de ces enlèvements violents 
auxquels vous le fouTiettez. Non, fans 
doute , il ne diminue pas , & il ne doit 
pas diminuer. Quand il feroit vrai 
qu'on exerçât cette violence envers le 
laboureur , elle ne lui feroit pas pré- 
Tome VI. D 
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judiciabfe. Au contraire , # elle lui affu- 
reroit un très- gros bénéfice. 

Ces commiflaires , ces archers, con- 
tre lefquels les économiftes épuifent 
les traits de leur éloquence , ces furets 
qu'ils font fi fâchés de voir fur la pifte 
du négociant en bled , n'enlèvent pas 
les grains pour rien ; ils ne les volent 
pas ; ils les font porter fur la place , ils 
les y font vendre. Mais le prix qu'ils y 
fixent eft encore fort au - de/Tus du 
prix ordinaire, far lequel feul le labou- 
reur a compté quand il a contraôé 
fbs engagements. 

\ On le prive , il eft vrai , d'un bénéfice 
slrbitraire & exceflif ; mais on lui af- 
fure un gain honnête , un gain qu'il n'a 
pas même efpéré en entrant dans fa 
ferme. On ne lui fait donc aucun tort 
réel ; le prétendu privilège que l'on 
viole en fa perfonne , n'eft que celui 
de la cupidité. 
Une dernière réponfe décifive i 
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foutes les déclamations, économiques 
contre l'ouverture involontaire de* 
greniers , à ces gémifTements des phi-* 
lofophes fur les effets funeûes qui e* 
réfutent pour la culture , fur la ty^ 
rannie décourageante à laquelle o* 
afiiijettit par-là le laboureur r c'eft que 
ce n'e# jamais fur lui qu'elle tombe. 
Ce ne font pas les pay fans que l'os 
inquiète dans les cas preflants. Ce font 
les marchands , les regratiexs million- 
naires , dont les enlèvements ont foui 
vent néceffité l'apparence de difette à 

laquelle on les facrifîe.' 

On ne va pas chercher les fecour» 
dans les granges du fermier honnête 
qui n'y refferre que les fruits de fon 
travail. On ne s'adreffé qu'à ces ré- 
ceptacles ténébreux d* l'intrigue & 
du crime, où des manœuvres fecretes 
ont fait couler fans bruit la fubfiftancp 
d'une provinçç. On. ne va fouiller que 
dans ces tanières myftérieufès , où Fa- 

Dij 
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varice , comme les animaux carnaciers 
dont elle a les mœurs & l'allure, s'eft 
dérobée avec fon butin. Ceft- là qu'on 
la trouve pâle , inquiète , tourmentée 
de fes remords plus encore que de fes 
defîrs , couchée fur ces facs qu'elle 
s'eft flattée de métamorphofer en or, 
& interdite à l'afpeâ du jour qui pé- 
nètre dans fon afile. 

Marchez , pères du peuple , pro- 
tecteurs du pauvre. Combattez le 
monftre , arrachez - lui fa proie. Ne 
foyez pas émus des hurlements qu'il 
jette à Tinftant où la main de la juf- 
tice le faifit. Ne le foyez point de la 
fureur avec laquelle vous pourfuivent 
tous ces infeâes bruyants , accoutu- 
més à vivie de fes relies, approbateurs 
intéreffés d'une morale qu'ils prati- . 
quent : méprifez leurs vains efforts , 
& n'en foyez ni moins fermes , ni 
moins tranquilles fur la légitimité d'unç 
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expédition à laquelle tient le falut de 
vos compatriotes. 

Les opérations dont je viens de par- 
ler ne font qu'un remède , je l'avoue. 
Elles ne fauroient être un état conf- 
tant , un régime habituel ; j'ai eu foin 
d'en avertir ; c'eil la néceflité qui les 
motive , elles ne doivent pas s'éten- 
dre au-delà ; il faut donc trouver un 
procédé qui en épargne l'ufage 9 ou du 
moins qui le rende rare. 

Mais quel eft-il ce procédé pré- 
cieux & falutaire ? 

Eft r ce un recueil de règlements 
combinés avec fagefle , d'inftitutions 
fondées fur l'expérience & la réfle- 
xion , une loi qui regiffe la mafle des 
bleds exiftante dans un royaume , 
comme on gouverne l'eau qui fait le 
jeu d'une éclufe ? Une loi qui ouvre à 
propos les portes pour laifler échap- 
per le fuperflu , & les ferme de même 

Diij 
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à f inftant où uite évacuation trop forte 
pourroit vuider le fac > & y mettre le 
fluide au* deffous du niveau qui le rend 
utile ? 

Eft-ce une liberté indéfinie, qui ne 
reçoive de règles & de modifications 
que de la nature même , qui épargne 
au gouvernement jufqu'aux foins & 
aux frais de la manutention , qui le 
réduife au fimple emploi de témoin 
de tous les incidents qui fe pafleront 
fous fes yeuK î 

À laquelle de ces deux manières de 
fe conduire eft due la préférence ? 
L'une & l'autre ont des partifans & de» 
adverfaires zélés , qui prétendent tout- 
être également infpirés par la raifon , 
& par l'efprit de bienfaifance. Avant 
que d'examiner ceux qui font les mieux 
fondés à s'approprier ces attributs , 
voyons un des principaux réfultats de 
la liberté. S'il fe trouvoit quelle gre* 
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duisît néceffairement un grand mal , 
il n'y aurait plus d'embarras pour 
prononcer : la profcriptiea des effet» 
entraîneroit néceffairement celle de la 
caufe. 
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Qu' un d< fi* premier i 

«arence , »■ l * camp agnes , U « 

"ftérU- • fcf ^ ioe , quel fera 
état fouffre de la î redoUtabl< 

r emede à cette aog 

La liberté. Ue ab 

^ *» COnKal à ' u T S rand fuperi 
daute le charge d un S 
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CHAPITRE VIL 

23* Az liberté dans le commerce des grains. 
Quun de/es premiers effets nécejfaires r 
de taveu des économijles , eft de pro- 
cuire la cherté. Etranges variations 
de ces philosophe* a cefujtu 
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A liberté dans le commerce de* 
grains, fi on en croit Tes partifans, eft 
le palladium des empires , c'eft l'agie 
de la vie politique. Elle réunit les pro- 
priétés les plus contradictoires en ap- 
parence , & les plus falutaires. Si la 
ftériiitc a frappé les campagnes , fi un 
état fouffre de la famine , quel fera le 
remède à cette angoifle redoutable * 
La liberté. 

Si au contraire une récolte abon- 
dante le charge d'un grand fuperflu > 
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fui le débarraffera de cette réplétion 
©néreufe ? La liberté. 

La liberté prévient les engorge- 
ments , & foulage dans les difettes ; 
la liberté fait fleurir les campagnes , 
& enrichir les villes. Avec la liberté f 
un état va de lui-même ; c'eftune huile 
favorable , qui en aflbuplit tous les 
reflbrts , qui en fortifie toutes les join- 
tures ; le jeu en devient doux , facile , 
infcnfible» Avec la liberté , un fouver 
rain fe trouvera le plus heureux com- 
me le plus oifif des hommes. Son 

unique fonffion fera de s'établir le 
fpeftateur défintéreiTé de la félicité 
dont jouiffent fes fujets ; & fon uni- 
que travail , de veiller à ce que rien 
n'altère le fpécifique précieux qui en 
cft la fource , à ce que rien ne puifle 
ni en gêner Fufage ni en reftreindre 
l'application. 

Cependant au milieu de cet enthou- 
fiame important y & de ces panégyri- 

Dv 
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ques fins fin. Les économîfies ne 
peuvent s^empêcher de convenir que 
l'effet le plus fur , le plus inévitable 
de la liberté dans le commerce des 
grains , c'étoit leur cherté. Le fond* 
de leur fvftême fe réduit à nous ame- 
ner à payer le pain au même prix à- 
peu-près que les Hollandais & les 
Anglois. Ce feroit-Ià la fuite infaillible 
de la liberté. Or ce prix de la Bollcndt 
& de Y Angleterre eft pour nous une 
véritable cherté. 

Les économiftes à cet égard n'ont 
caché ni leurs résultats, ni leurs vues. 
Us ont prêché hautement que le bled 
^ bas prix étoit la ruine de tout , & 
qu'un empire ne profpéroit que quand 
le pain y étoit cher. 

Ils ont un peu rougi depuis , il eft 
vrai, non pas du fond du fyftême; mais 
de la dureté des exprefiions. M. l'Ab- 
bé R... à la page 414 de fes repré- 
fêntations^fe récrie avec majefté contre 
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ttn ténébreux écrivain qui attribueroit 
mux pkihfophes que lepubltc appelle éco- 
nomises y ces rêveries abfurdes. U aiTwre 
que fes confrères ont toujours dit que 
le pain itoit cher d» trop cher : du moins 
pour lui il le foutient hautement ; 3 
répète une vingtaine de fois en deux 
pages , que le pain eft trop cher. 

Je ne fais point fi en effet il y a eu 
quelque autre élu qui ait dérogé de 
même à la profeflion de foi commune» 
Malheureufement le fymbole de leur 
religion n'a pas encore pris une forme 
absolument confiante. Us n'ont pas 
encore de vedam approuvé & recon- 
nu , qui fixe précifément leur croyance 
fur cet article. Le tableau économi- 
que n'en parle pas. Si les apôtres 
avoient eu des fuccès folides , on y au- 
roit fans doute ajouté en petits points 
à ce fujet y un chapitre ineféé comme 
les autres ; mais on ne Fa point fait , 
ce qui jette dans l'embarras les adver- 

Dvi 
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faires de la dodrine 7 & donne de kt 
harditffe à {es partifans : ils peuvent 
par cette incertitude avouer ou défa- 
vouer à leur gré , ou fui va m leurs 
intérêts , les différents prédicateurs 
qui ont travaillé au progrès de la 
fcience. Mais le public , fans avoir 
égard à ce ftratagême ingénieux , n'en 
a pas moins le droit de les regarder 
tous comme folidaires , & de les ren- 
dre cautions refpeérivement les uns 
pour les autres , des erreurs qu'ils en- 
feignenfc 

Or il eft fur que le dogme de Ta 
cherté eft configné dans un très-grand 
nombre de leurs bons livres. 11 eft , 
par exemple , le feul & unique fon- 
dement de la philbfophie rurale y ce 
commentaire vénéré du tableau , ce 
monument prefque auffi inintelligibfe 
que s'il étoit écrit dans la langue fà- 
crée des Brames , & que l'auteur eût 
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emprunté , pour nous inftruire y l'idio- 
me du h an fer i t. 

On y lit tome 1 pag. 215 , ces pro- 
pres mots : Le haut prix eft a davanta- 
ge des revenus , & rieft au défavantagt 
de perfonne ; car tous les états dans la 
fociété doivent être confiderés comme 
Vendeurs , ($• non comme acheteurs» 
Maxime affreufe , pour le diie dès-à- 
préfent en paffant, en ce qu'elle com- 
promet l'exiftence du journalier ; il n'a 
à vendre que le loyer de fes bras , dont 
on peut fe paffer deux jours , trois 
jours ; & on lui vend du pain , dont M 
ne peut fe paffer vingt- quatre heures. 
Les économiftes ont donc prêché la 
cherté. 

Ils ont depuis prétendu qu'ils ne 
fouhaitoient pas que le pain fut cher; 
mais qu'ils vouioient feulement qu'il 
ne fut pas bon marché. Mais ce pas 
bon marché ayant paru avec jufticc 
à tous les cœurs humains y à quicoft- 
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le marché , fi les facs fe referment 
quand il y porte la main ? Que lut 
fert l'abondance , quand faute de 1 ecu 
d'augmentation qui pourroit l'en ren- 
dre participant , il meurt de faim au- 
près de ces fiers agriculteurs , dont le 
cœur eft plus dur encore que leurs 
terres, & ne poutre comme elles 
qu'avec l'aide de l'argent ? 
. En deux mots 7 quand un grand peu- 
ple nepayoitlepain qu'un fol,fixliards, 
la livre , que tout dans l'intérieur du 
royaume s'étoit arrangé fur ce prix , 
que les fa 1 air es étoient fixés en con- 
séquence à un taux qui ne faifoit guère 
qu'aiTurer la vie aux ouvriers , &que 
tout d'un coup , par une fecoufTe fu- 
bite & violente, ce même pain monte 
à 3 , 4 & * fols , qu'il s'y foutient long- 
temps , & qu'on annonce que le prix 
confiant, habituel doit être par la fuite 
d'environ 3 fols , affurément chez ce 
peuple- ii il y a cherté. Cette cherté 
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tft meurtrière; tous les fubterfuges 
économiques n'empêcheront pas qu'il 
fie foit très permis de la déplorer, & 
très-preffant de la détruire. Or ^oilà 
l'effet qu'a produit chez nous , & que 
devoit néceffairement produire la li- 
berté. Elle eft donc funefte par elle- 
même de ce côté- là, du moins pour 
nous. Il n'y a point de réplique. 

Ces vérités font fi palpables , que 
les économiftes eux-mêmes n'ont pu fè 
les diflimuler. On a déjà vu qu'ils s'é- 
toient défendus , comme d'un repro- 
che injufte , d'avoir avancé qu'il fal- 
loit que le pain fût cher. Ils ont été 
bien plus loin. Us ont foutenu qu'il 
n'avoit pas été cher. C'efl: une chofe 
curieufe, que le raifonnement par le- 
quel ils prétendent le prouver. Voici 
les propres termes de M. l'abbé , pa" 
ges 13 & 14 de fes repré Tentation* 
aux magiftrats , de ce bréviaire do 
l'humanité éclairée qui devoit rcpau- 
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dre la lumière & le bonheur fur tout 
Punivers. 

» Le prix commun des grains du 
» royaume n'a pas été très- haut . . . . 
»... Par les états que nous donne- 
» rons ci- de/Tous des prix des diflfé- 
» rents marchés du royaume depuis le 
» premier janvier 1767 jufqu'au mois 
» d'août 1768, on fe convaincra non- 
» feulement qu'il n'y a point eu de 
» cherté dans le royaume , mais même 
» qu'il n'y en auroit point eu dans au- 
» cune province , fi elles avoient été 
» en communication de fecours les 
» unes avec les autres. On verra qu'il 
» y avoit des marchés , dans lefquels le 
» grain fe vendoit 41 livres le feptier 9 
» Candis qu'il étoit dans d'autres mar- 4 
» chés à 1 1 livres & quelques fols* 

» Quelle eft la bafe fur laquel le le 
» gauvernement doit opérer pour ju- 
if) ger de l'état des grains dans le royau- 
» me ? Le pauvre affligé ne fent que 
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» foa mal , il ne voit que fes champs 
jo & le marché qu'il a fous {es yeux. 
» C'eft là fou univers. Mais les loix 
» embraffent tout le royaume. Le gou~ 
» vernement voit d'en haut. Il voit la 
•» nation entière , il voit toutes les 
» terres & tous les marchés , & c'eft 
d dans le prix commun des grains qu'il 
» trouve le vrai prix du grain natio- 
» nal ». C'eft là ce qui s'appelle y dans 
la langue économique , lf prix com- 
mun ou prix moyen» 

Savez - vous bien ? Mefiieurs , que 
£ Pafchal revenoit au monde 9 il lui 
feroh facile de rendre ces inventions 
beaucoup plus ridicules que le pou- 
voir prochain & le contrat mohatra. 
Quoi ! un roi qui veut favoir en quel 
état eft fon royaume , n'en doit juger 
qu'à vol d'oifeau ! L'état de la pros- 
périté de fon empire doit fe lever 
comme une carte ! Quand , à une ex* 
irémité , on paie le bled 40 %res 9 H 
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peut fe difpenfer de tous foins , de 
toute inquiétude , pourvu qu'à 200 
lieues de-là ou ne le paye que ï o livres; 
le prix moyen fera de 2Ç livres, ce 
qui n'eft pas chen Ne Tentez- vous pas 
combien une femblable fupputation* 
prête à la plaifanterie ? Mais non , je 
, : me trompe : ce n'eft pas ici le lieu de 
plaifanter , ce n'eft pas quand il s'a- 
git de la vie des hommes , des larmes 
du pauvre , du défefpoir de plufieurs 
millions de familles , qu'il eft permis 
de fê livrer à des jeux d'efprit. 
. Comment des âmes honnêtes ont-* 
«lies pu s'aveugler au point de s'oc- 
cuper fans frémir de ces calculs infi- 
dieux ou plutôt de ces poignard* ai- 
guifés pour aûaflîner l'indigent. Com- 
ment a-t on pu dreiïer de fangfroid & 
avec de bonnes intentions , ces tables 
fatales , ces vraies tables de profcrip- 
tion portées contre tout pays qui aura 
k malheur d'être l'extrême défavanta* 
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geux ? Que fervoit , aux marches où 
le bled fe vendoit 41 livres , l'abon- 
dance de ceux où il n'en valoit qu'on- 
ze ? Le miférable expirant à Saint-Pol 
en Artois de douleur & d'inanition fur 
les cadavres de fes enfants déjà con- 
firmés par la faim , é toit- il foulage 
par la vigueur dont jouiffoient à bas 
prix fes pareils à Murdebarrez ? Quel 
étoit donc l'objet ou l'aveuglement 
de ceux qui ont produit fous les yeux 
du public & du gouvernement des cal- 
culs fi abfurdts & cependant fi ter* 
ribles. 



• 
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CHAPITRE VIII. 

Que la cherté du grain ruine & tue le* 

journaliers. 



M 



. Ais y dit- on , le bon prix du grain 
cft la fource de la profpérité d'un 
état : c'eft ce qui aiTure les revenus ; 
Us revenus feuls donnent la facilité de 
faire de la dépenfe , & c'eft la dépenf* 
qui rapporte dans la main du journa? 
lier l'argent avec lequel il fubvient à 
fes befoins. Si les revenus font mé- 
diocres , la dépenfe le fera aufîî : le 
propriétaire mal-aifé ne fera plus tra- 
vailler les ouvriers, ou les fera tra- 
vailler pour une médiocre récompen- 
fe; ils fouffriront de fa pauvreté, 
comme dans l'état contraire , ils fe 
feroient fends de fa richefle. Ce n'eft- 
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ià qu'un enchaînement de paralo- 

gifmes. 
D'abord la cherté n'enrichit per- 

fonne , fi ce n'eft dans un cas , dans 

celui où la difproportion entre le fa- 
laire des ouvriers & le prix de leur 
fubfiftance , fe foutiendroit toujours 
comme aujourd'hui. Mais cette ri- 
che ffe eft affreufe ; elle fouille 9 elle 
infeûe les mains allez lâches pour fe 
l'approprier. C'eft faire de l'or avec 
le fang humain. Il n'y a que des âmes 
économiftes , aflez ennemies de tout 
fentiment de pudeur pour prêcher une 
auffi horrible morale , quoiqu'il y en 
ait peut-être d'aflez cruelles pour I9 
mettre en pratique. 

Enfiiite le propriétaire enrichi , dît- 
on , paye plus largement le manou- 
vrier qu'il emploie. Cela n'eft poifct du 
tout certain, je le ferai voir tout à l'heure* 
Mais je lé fuppofe pour un moment* 
ne voyez-vous pas que c'eft fur le ma- 
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nouvricr même qu'a été prife cette iî* 
chefle , dont , à vous entendre , l'ex- 
oédent eft tout employé aie foulac 
ger ? Ne voyez vous pas que c'eft ià 
raifere qui la produit ; & que , loin 
d'adoucir fon état, elle ne fait que le 
plonger dans l'incertitude la plus dé- 
fefpérante , dans le dénuement le plus 
intolérable ? 

Le propriétaire a des tréfors. Mais 
d'où lui viennent-ils ? De ce qu'il a 
vendu fon bled un bon prix. Mais à 
qui l'a t-il vendu ? Au manouvrier {a) • 
d'où il fuit deux effets terribles. 

Le premier , qu'avant que de voir 
haufferlefalaire, il a fallu qu'il donnât 



(a) Les autres clafTes de la fociété ont à la 
vérité fourni quelque chofe à cette contribu- 
tion univerfèlle ; mais e les ne font qu'un 
point imperceptible auprès de celle des ma* 
nouvriers > qui eft plus nombreufe elle feule 
•j ue toutes lesautxes enfemble. 



a** 
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au rïche Pargent qu'il en devoit rece- 
voir, fuivant vous, pour fe préparer une 
augmentation incertaine , il a fallu 
qu'il commençât par en Supporter une 
très- réelle : c'eft fur fon falaire , à 
quize fols par jour , qu'il a été obligé 
de donner au propriétaire de quoi lut 
en payer trente. 

Le fécond effet de cette marche in- 
concevable , c'eft que cette avancé 
même, prife fur fon néceffaire phy- 
fique , ne lui donne aucun droit à Tin- ' 
demnité. C'eft que cette indemnité 
n'eft pas feulement problématique , 

eHe eft inutile. Si elle eft retardée , 
comme nous voyons qu'il arrive, fi 
la proportion ne s'établit pas , fi pen- 
dant cinq , fix ans , dix ans , le pain 
fe paie trois fols & même cinq , & 
que le falaire refte à quinze , je de- 
mande â quoi fert à ces malheureufes 
familles , que l'indigence éteint , le 
fervice tardif que la proportion en* 
Tome Vh E 
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fin introduite aflurera à celles qui y au- 
ront réfifté jufqu'à cette époque \ Les 
trente fols accordés après tant d'an- 
nées , réchauffent-ils les cendres des 
infortunés tués par la régie barbare 
qui les reftreignoit à la moitié ? 

En deux mots on ne paye le pau- 
vre qu'après qu'il a payé. La fur- 
charge qu'il éprouve eft certaine & 
préfente , le foulagement que vous lui 
prommettez eft incertain & éloigné : 
donc toute augmentation dans le prix, 
du pain , fi elle n'eft précédée du haufle* 
ment des falaires , eft affreufe. C eft 
la plus funefte méprife qui ait jamais 
pu être commife en politique. 

Elle affure du moins , dites -vous , 
la facilité d'employer plus d'ouvriers* 
LcpoiTeffeurdes terres, ou fon repré- 
fentant, fe trouvant un plus grand {Su- 
perflu, fonge à augmenter fes jouit 
fances. Il ne le peut qu'en foudoyant 
plus de bras ; dès-lors une multitude 
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<f ouvriers , qui auparavant ne trou* 
voient point d'emploi , forit recher» 
chés : en attendant que l'équilibre s'é- 
tabliffe entre leur travail & le prix qui 
en eft la recompenfe , ils ont au moins 
du travail , & l'équilibre eft le fruit 
de l'empreflemeat ; avec lequel on fe 
les difpute. 

Paralogifmes tout purs encore. Vous 
parlez toujours comme fi vous aviez 
affaire à des hommes fans pallions , à 
des hommes à qui le bien-être de leurs 
pareils fût précieux , & qui ne vou~ 
luflènt jouir de rien eux-mêmes qu'en 
facilitant la jouiflance des autres. Voyea* 
quel eft , chez les hommes conftitués 
comme la nature les a faits , & non 
comme ils paroiflent dans vos romans 
économiques , l'effet de là cherté des 
denrées. 

Je fuppofe que ce foit réellement 
dans la main du maître des grains que 
le profit S'arrête; quen réfulte-t-UJ 
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Si c'èft le propriétaire demeurant à 
1« ville , ;le luxe augmenté. Ces jouit 
lances fcandaleufes & meurtrières, 
que Ton nomme plaifirs , fe multi- 
plient. Ceft à fe jouer de fon exif- 
tence & de celle des autres-, qu'il em- 
ploie ces revenus que vous lui avez 
procurés par . un moyen fi fatal. Au 
lieu d'appeler â partager Ces richefles 
l'ouvrier de la campagne qui les four* 
nit , c'eft l'artifte inutile , c'eft le com- 
pagnon & l'agent de fes débauches 
ou de fes frivolités , qu'il accable de 
bienfaits. 

De là , la corruption totale ; de 
là , l'affoibliflement d'un peup v e ; de» 
là , tous ces effets que M. de M . . . 
• . . peint avec une énergie qui auroit 
dû , ce femble , l'empêcher d'en van^. 
ter la caufe. 

Si l'homme , devenu opulent par la 
cherté , eft ce que nous appelons un 
bboureur , un fermier , il n'eft pas 



/ 
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fHioins faux de prétendre que fa richefle 

devienne larefTource des ouvriers du 

* ■ . * 

.canton* J'en appelle à cet égaid à 
J'expérience ; il n'y a perfonne qui ne 
.fâche qne , de tous les états fans ex- 
ception , celui qui vife le plus à la par- 
cimonie > à l'épargne fordide , c'eft 

celui de laboureur.. 

.. A peine ceux qui le • profeflfent fe 

trouvent-ils qne apparence deTuperflu, 
qu'au lieu de l'employer à augmenter 
l'exploitation d'un bien dans lequel 
ils ne font que pafler , ils ne s'appli- 
quent qu'à théfaurifer , afin de fe pro- 
curer le moyen de Yarracher bientôt 
de cet état pénible 9 dans lequel ils 
rougîflent de fe voir engagés ; leur ob- 
jet unique eft de faire de leurs enfants 
des meflieurs , de devenir des rentiers 
oififs. Us ne vifent qu'à augjpeijter 
l'argent qu'ils gardent dans leur cqflrp 
ou qu'ils enfouiffent. Ils léfinent„fur 

les moindres objets. ;. 

Ejij 
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Indemnifés par le prix de ce qui 
peut leur venir de bled d'un retran- 
chement fur les avances , ils diminuent 
imperceptiblement le nombre des 
beftiaux , des co-opérateurs en tout 
genre ; Us ne récoltent pas tant , mai» 
ils épargnent des gages de domefti-; 
ques ; il fe fauvent les rifques attachés 
à la nourriture des animaux qui parta- 
gent & vivifient leurs travaux. La mai* 
gre moiflbn qui leur refte après cette 
fouftraâion de fecours, leur paroît tou- 
jours un bénéfice réel , puifqu'ayant 
coûté moins , elle rapporte autant que 
les précédentes qui étoient faites avec 
beaucoup plus d'appareil. 

Vous voyez donc que le journa- 
lier ne gagne abfolument rien à l'o- 
pulence du fermier. 

Ajoutez encore que cette malheu- 
reufe claffe de la fociété porte en tout 
genre toutes les efpeces de pertes qui 
fe font fentir aux clafles fupérieures* 
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Le cultivateur eft le premier à s'armer 
contre elle de fon indigence même. 

Dans le temps où le bled valoit 1 5 
liv. le feptier, un laboureur de Beauce 
payoit à Ces manouvriers la moiiTon 
en nature ; quand le bled a valu 30 
liv. il falloit, pour être jufte, ou con* 
tinuer à ks payer de la même maniè- 
re , ou en transformant leur falaire 
en efpeces , l'évaluer furie piedaéhiel 
de la denrée. C'eit ce qu'on n'a point 
fait. 

Ces miférables , defcendus de leurs 
montagnes , fe font trouvés appauvris 
de moitié en arrivant dans le plat pays ; 
le voyage leur a coûté la moitié de 
leurs trop juftes efpérances ; on n'a 
plus voulu les payer qu'en argent, 
mais en appréciant les journées d'à-* 
près le tartif établi lorfque le bled 
ne valoit que 1 $ 1. 

Et voyez quel funefte effet il en ré* 
felte pour ces familles défolées ; voyxn 

Eiv 7 
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quelle effroyable, quelle quadruple 
trahifon , s'il eft permis de le dire , 
on ofe fe permettre envers eux. 

Quand on les payoit en nature , 
c'étoit la provifion de Tannée qu'ils 
emportaient. C'étoit du bled coupé 
de leurs mains. C'étoit leur fubfiftance 
de plufieurs mois , gagnée par les plus 
rudes , les plus accablants travaux en- 
taffës, accumulés dans un petit nom- 
bre de jours. Alors 'ils étoient à l'abri 
des variations : quelque viciflitude 
qu'éprouvaflent les marchés , leurs pe- 
tits greniers , remplis à la fueur de 
leur front , leur préfentoient une ref- 
fource confolante , & un afile tou- 
jours fur. 

Aujourd'hui , quelle différence ! Ce 
n'eft plus la denrée qu'on leur donne , 
ce n'eft pas même la moitié de fa va- 
leur ; ces infortunés rentrés chez eux, 
exténués par le même travail , n'y 
rapportent plus qu'une portion de la 
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récompenfe. Ils font ruinés , parce 
que leurs maîtres font riches , & meu- 
rent de l'opulence de leurs tyrans. 

Vous me direz fans doute , que tel 
eft l'ordre naturel & efTentiel des fo- 
ciétés politiques, que le pauvre doit, 
d'après la fageffe incréée , être le jouet 
du riche : & j'avouerai que le principe 
eft malheureufement trop vrai. Je fais 
qu'en général l'indigent qui porte le 
fardeau de toute la fociété quant au 
travail , en endure auffi prefque tou- 
tes les charges quant à la dépenfe. Je 
Jais que l'homme opulent , qui fait fès 
provifions , économife précifément 
parce qu'il a de quoi payer ; tandis 
que le malheureux qui vit au rcgrat, 
acheté les chofes le double , précifé- 
ment parce que la faculté lui manque 
pour en faire l'acquifition. 

Mais fi cet ordre funefte & deftruc- 
teur eft tellement dans la nature des 

Ev 
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chofes qu'il foit irréfonmable, gardez- 
vous donc , maîtres en humanité , de le 
charger encore par de nouveaux abus. 
Ne venez pas nous prêcher avecempha* 
fe , que la plus fage de toutes les opé- 
rations politiques , ce foit de réduire la 
moitié d'une nation à mourir de faim. 
Avant que de compter comme autant 
de triomphes , quelques écus qu'une 
centaine d'aifés auront confervés dans 
leurs poches , comptez , s'il eft poffi- 
ble , à combien de mal-aifés il en 
aura coûté la vie , & foyez fûrs que 
vous en trouverez encpre plus de ci- 
metière remplis que de bourfes. 

L'homme , dites - vous quelque 
part dans vos repré Tentations, eflfait 
pour les larmes ! Ah jamais il ne rem- 
plira mieux cette trille & pénible 
vocation que fous votre empire ! Laif-> 
fez- nous , confolateur cruels , laiflez- 
tbous nos maux & notre mifere ; em* 
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portez loin de nous vos funeftes con> 
noiflances ; cachez dans l'obfcurité vos 
tables & vos tableaux. Et puifTe notre 
poftérité ne pas fe reflemir un jour des 
maux qu'ils nous ont fait. 




Et) 
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CHAPITRE IX. 

Raifon qui rend la cherté des grains 
pernicieufe aux journaliers : ceft que 
leur falaire ri augmente pas avec le 
prix du pain. 

XVJLais avec le temps du moins la 
proportion s'établit - elle entre le tra- 
vail & fon prix ? Le journalier à force 
* de mourir de faim parvient-il à fe re- 
trouver dans cet équilibre qui lui per- 
met de vivre ? Non : je dis nettement 
que non -, & fi quelqu'un ofe foutenir 
raffirmative,je ne crains pas qu'il puifle 
la prouver. 

En général dans? nos gouvernement» 
Européens le bled, ce prétendu ther- 
momètre de la profpérité des états , 
n'a jamais communiqué aux objets 
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qui l'environnoient , & de la valeur 
de/quels il auroit dû être la mefure , 
les variations qu'il a éprouvées. Il a 
augmenté de prix à l'excès ; mais très- 
peu de ces objets font montés avec 
lui , & aucun n'a monté fur la même 
ligne. 

Les rentes conftituées , les offices 
aliénés , les baux non-rachetables , là 
paye des foldats, tous les articles dont 
l'évaluation étoit malheureufement fli- 
pulée en argent font refiés aujourd'hui 
que le marc de ce métal eft à 52. liv. , 
fur le même pied ou ils avoient été 
établis quand il n'étoit eftimé que 14 
livres. Ce feroit peut être le fujet des 
fpéculations politiques les plus pro- 
fondes , & les plus intéreffantes que 
cette inconcevable injuftice , fur la- 
quelle portent aujourd'hui toutes les 
adminiftrations de l'Europe. Ceft 
même la véritable origine de la pré- 
pondérance énorme que les rois ont 
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acquife en France , par exemple, bien 
plus que la ligue & les efforts de Ri- 
chelieu , & toutes les eau fes fubor- 
données auxquelles on l'attribue. 

Si Louis XlV au lieu de payer fes 
ibldats 5 fols par jour , avoit été obli- 
gé de leur en donner 2.0 , ce qui n'eft 
que l'équivalent de ce qu'ils avoîent 
fous François I, il n'auroit pas en 
300000 hommes fous les armes : il 
n'auroit pas été fi impérieux. Une in- 
finité de chofes que le defpotifme de 
ion règne a facilitées, ne feroient pas 
arrivées ; mais ce n'eft pas là de quoi 
il s'agit (a). 



(<0 Ceft également là ce qui a procuré aa 
clergé, aux moioes , ces richenes prodigieufès 
qu on leur envie aujourd'hui avec tant de fu- 
reur & d'injuftice : de toutes les usurpations 
politiques les leurs font sffurément les plus 
légitimes, puifqu elles ont été volontaires. S'ils 
ont recueilli des dépouilles, c'eft de l'aveu des 
propriétaires. Dans les temps où ils les ont 
Jtecucs,elks n'areient pas la yaleur quelles ont 
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Le prix du bled ne règle point du 
tout celui des autres valeurs qui com» 
pofent ce qu'on appelle la fortune, le 
revenu ou la fubfiflance des membres 
de la Société. A l'égard des journaliers 
la difpofîtion n'eft pas reftée tout-à- 
fait auflî monftrueufe en apparence 
qu'à l'égard des foldats. l-a raifon en 
eft fîmple. C'eft que lé journalier a 
une femme & des enfants , c'eft qu'il 
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acquifes depuis ; mais comme elles étoient en 
nature , comme les redevances qu'ils en trou- 
vent onrprefque toujours été ftipulées en grains 
ou fujettes de 9 ans en 9 ans à des réhauffe- 
tnents proportionnés à celui du prix des 
denrées , ils fe font toujours foutenus au ni- 
veau , tandis que tout baiffoit autour d'eux. 
Leurs richefTes ont augmenté précifément par 
ce qu'elles n'ont pas diminué , & il en a re- 
faite pour eux un éclat & même une puiffance 
qui, en leur procurant des grands avantages, en 
influant fur l'adminiftration publique les a^ 
auffi déroués à une jaloufie dont ils éprouve^ 
xont tôt ou tard les effets : mais ce n'eft Dajf 
fnçQic U ce que nous exajnûnon^ [ . 
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y a un tiers de Tannée où il ne tra- 
vaille point à caufe des fêtes , & où 
il ne gagne rien. Ceft qu'il n'eft ni 
logé , ni habillé par le roi , ni foigné 
dans fes maladies. Ceft qu'il faut que 
fa paye fournifle fans exception à tous 
ces befoins qui le dévorent. En rap- 
prochant- tous ces afTujettifTements de 
l'indépendance du foldat, on verroit 
peut-être que celui-ci, a moins perdu 
encore dans la diminution effective 
de fa paye que le manouvrier. Le mé- 
pris qu'on a fait de leur exiflence com- 
mune eft peut-être plus égal entre eux 
qu'on ne le penfe. Mais nous ne par- 
lons pas de ce qu'ils ont fouffert pen- 
dant deux fiecles qui ont précédé le 
nôtre. Examinons feulement ce qui fe 
paffe fous nos yeux depuis dix ans. 

Le prix du pain a doublé. Cela eft 
certain. Les revenus des poffeileurs 
des biens fonds de ce qui s'appelle cul- 
tivateur, foit propriétaire, foi t fermier 
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ont hauffé. Les journaliers ont-ils eu 
part à cette augmentation. 

Quelques écrivains indifcrets ont 
ofé dire qu'oui. Us ont cité des pays où, 
fuivant eux, les journées avoient dou- 
blé comme le pain. Il faut être bien 
hardi pour ne pas trembler d'attacher 
ainfi dans des écrits des affertions auflî 
contraires à la vérité , & il eft bien in- 
concevable que ces impoftures , con- 
lignées dans des imprimés , aient pu 
trouver un feul auteur crédule , tandis 
qu'il n'y a perfonne à qui fa propre 
expérience ne peut en démontrer la 
fauffeté. 

Je m'adrefFe à vous , qui que vous 
foyez qui me lifez, habitants des villes, 
bourgeois paifibles qui raifonnez fi 
difertement fur l'exportation , & qui 
vous paffionnez avec tant N d' ardeur fur 
fes bons effets que vous ne connoif- 
fez que par les éphémérides , payez- 
vous la façon de votre habit , celle de 
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vos fouliers , le raccommodage de 
votre linge , fon blanchiflage , le dou- 
ble de ce que vous les payiez avant 
1 764 ? Votee perruquier , votre frot- 
teur, votre menuifier , votre ferrurîer , 
votre vitrier , tous ces ferviteurs qui 
ne font point à vos gages , & à qui 
vous n'accordez qu'un falaire paflager 
en échange de l'induftrie momentanée 
qu'ils, vous confacrent ont - ils fait 
monter leur prétentions au double ? 

Si quelqu'un d'eux a hafardé dans 
fes mémoires , une petite augmenta- 
tion , ne l'avez-vous pas accufé d'in- 
fidélité ? ne l'avez - vous pas menacé 
de lui donner un fucceffeur ? n'a-t-il 
pas été obligé de peur de perdre votre 
pratique de laifler les chofes fur V an- 
cien pied , & ne vous êtes-vous pas 
applaudi en fecret de cette fermeté 
économe qui le ruine? Cependant vous 
n'ignoriez pas qu'il payoit fon pain 
moitié plus cher que dans les années 
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feu s'étoit établi le taux auquel vous le - 
fixez* 

Vous êtes donc un témoin contre 
*ous-même , & cependant la hardieffe 
avec laquelle les économies ofent 
affurer que tous les propriétaires ont 
fait ce que l'équité leur commandoit , 
vous fait plus d'impreffion que le cri 
de votre propre confcience ? Croyez- 
vous donc les autres hommes plus 
juftes que vous. Auriez -vous l'idée 
honteufe que vous êtes le feul à qui 
l'avarice ait parlé ? En ce cas vous 
faites au genre humain plus d'honneur 
qu'il n'en mérite. La léfine qui vous 
rend cruel dans votre ménage opère 
de même fur le cœur de tous vos 
voifins. 

Il n'y en a pas un qui ne penfe, ne 
raifonne & n'agifle précifément com- , 
me vpus , fur-tout à la campagne où 
le befoin eft plus impérieux , & les 
TefTources moins multipliées que dans 
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les villes , l'ouvrier dans celles-ci , èft 
ordinairement en état de faire quel* 
ques avances , tous les atteliers y font 
des efpeces d'entreprifes qu'un maître 
régit par les bras de fes garçons. 
Noutri du bénéfice qu'il fait fur eux, 
il eft plus en état de fa cri fier quelque 
chofe , & d'attendre un inflant plus 
favorable , ou d'effuyer quelques per- 
tes : mais dans ces hameaux où l'opu- 
lence n'a que fes racines qui en em- 
portent tout le fuc & le tranfportent 
dans une autre région , le journalier 
eft maîtrifé de minutte en minutté par 
la néceflîté la plus tyrannique. S'il ne 
travaille pas aujourd hui à quelque 
prix que ce foit,fa famille & lui feront 
mort de faim demain. Il reçoit donc à 
genoux le falaire qui ne lui affure que 
la moitié de fa fubfiftance , & par le 
plus affreux de tous les abus, la cruau- 
té qui ordonne à fon eftomac de le 
reflerrer fans permettre à fes bras de 
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s'aflfbiblir , il faut qu'il la regarde 
comme un bienfait , tel eft le fort des 
journaliers dans toutes les campagnes. 

Je ne citerai que V Artois , province 
que je connois très- bien , province où 
les hommes apurement n'ont pas le 
cœur dur , province qui a gagné plus 
qu'aucune autre à la cherté , où le Bon 
prix s'eft établi & foutenu avec tous 
ces effets. Voici ce que m'écrit en ce 
moment un des plus nobles, des plus 
vertueux , des plus éclairés gentils- 
hommes de cette province. 

» La journée des manœuvres , mon 
» cher ami, n'eft pas augmentée depuis 
» plus de quinze ans. On a toujours 
» payé les journaliers à dix fols. C'é- 
» toit le plus haut prix du canton. Il 
» s'eft foutenu au même taux , & à 
yy préfent le plus cher ne parte point 
» 1 i fols , à moins que ce ne foit pour 
» des épuifements d'eau , ou creufe^ 
» ctients de fortes où ces pauvres malJ 
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qu'ils né leur auroient payé pour tra- 
vailler. J'ai vu , il eft vrai , un d'entre 
eux , faire des aumônes plus éclairées 
& plus fruôueufes. J'ai vu celui dont 
je viens de citer la lettre , M. le mar- 
quis de S • . . . faire travailler à des 
bâtiments où il n'appeloit que des 
ouvriers infirmes , eftropiés ou privés 
de quelques fens. Qui auroit vu Tes 
atteliers , fe feroit cru au feftin du riche 
de l'évangile. 

Sa politique étoit aufli humaine que 
fage. Ces malheureux n'auroient trouvé 
mille part de l'occupation; ils n'étpient 
pas même en état d'aller quêter des 
fecours que le nombre des mains 
vuides rendoit rares. L'apparence de 
travail qu'ils fembloiént faire , préve- 
noit les rifques de l'inaâion & de la 
mendicité ; d'ailleurs elle rendoit plus 
doux , & en même- temps moins oné- 
reux, les bienfaits qu'ils rece voient de 
.mou généreux ami. 

Sa 
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Sa manière daffifter les pauvres n'a 
point été imitée par- tout. Mais la 
bienfaifance naturelle aux perfonnes < 
diftinguées dans cette province , a 
fuppleé à tout. Les miférables ont 
vécu fans qu'on fâche trop comment , 
jufqu'à Tiiiftant où le prix du bled 
redefcendu , s'eft rapproché du taux 
anciennement fixé pour leurs falaires , 
qui , je le répète , n'ont point changé» 
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CHAPITRE X. 

Pourquoi maigri ta cherté les falaires 
nont pas augmenté, kifiezion fur 
les maux qua produit la fuppreffion 
de t efclavage par la partie des hommes 
qui ne vit que du loifir de fes bras. 



E 



T pourquoi Ce font-ils foutenus 
dans cette immobilité meurtrière ? 
Pourquoi ? Par cfeux raîfons. Il n'en 
faut point accufer précifément l'infen- 
fibilité des riches , mais cPtine part la 
facilité des pauvres , & de l'autre une 
politique prudente , quoique funefte y 
de la part des gens aifés. 

S'il étoit poflible au pauvre de pafler 
plu (ieurs jours fans travailler , & par 
conféquent fans manger , il eft bien 
certain qu'ils forceroientinfenfiblement 
les propriétaires à oublier le prix fixé 
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par l'ufage : cet ufage n'a aucun pou- 
voir fur le bled quand il Tacheté , 3 
n'en auroit pas davantage fur l'évalua- 
tion de fon travail. Les champs , les 
vignes , menacés de refter f?ns culture 
répandroient l'alarme dans les mai» 
fons dont la récolte fonde l'opulence. 
On foudoieroit plus chèrement ces 
mains néceffaires qui fe tiendroient & 
l'écart , & la néceflité feroit la loi à 
l'avarice. 

Dans les villes , le nombre des mât- 
nouvriers eft plus borné quant atift 
manufaâfores. Leur gain eft tnoitti 
ftrkïement proportionné à leur dé- 
penfe ; ils trouvent plus facilement du 
crédit chez le boulai? ger ; ils ont donc 
plus d'empire fur l'entrepreneur , dont 
leurs travaux affurent la fortune. 

Mais dans les cam agnes on troivo 

ordina ; rement plus de bras qu'il n'en 

faut : ain(i la concurrence ne tend 

.qu'au rabais, à rendre le travail moins 

F* 
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lucratif. Plus cette concurrence eft 
certaine & la néceff.té preffanfe , 
moins il ëft p^flible au journalier dô 
marchander fur le prix qu'on lui offre, 
« Ce qu'il y. a de terrible , comme 
» ]e l'ai dit dans la Théorie des Loix y 
» //V. 5 , chap. j r , c'eft que la modi- 
» cité même de cette paie eft encore 
» une rai Ton pour la diminuer. Plus 
» le journalier eft preflepar lebefoin, 
» plus il fe vend à bon marché. Plus 
» fa néceflîté eft urgente , moins fcn 
» travail eft fruâu^ux. Les defpotes 
» momentanés, qu'il conjure en pleu- 
» rant d'accepter fes fervices , ne rou- 
» giflent pas de lui tâter pour ainfî 
y> dire le poux , afin de safïurer de ce 
» qu'il lui refte encore de forces. C'eft 
» fur le degré de fa défaillance qu'ils 
» règlent la rétribution qu'ils lui of- 
» frent. Plus ils le fe/rent près de 
» périr d'inanition , plus ils retran- 
» client de ce qui peut l'en préfervep > 
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*> & les barbares qu'ils font lui don- 
y> lient bien moins de quoi prolonger 
>> fa vie que de quoi retarder fa mort ». 

Voilà d'une part ce qui empêche lés 
falaires de monter. 

De l'autre , le bourgeois , le fer- 
mier , avec la perfuafion la plus in- 
fime que cette opération cft jufte , que 
l'humanité l'exige , ne peuvent cepen* 
dant fe réfoudre à en donner l'exem-r 
|)le. Jls voient bien que leurs revenus 
font doublés ; mais ils craignent que 
cette excroiffancfc fubite r,e (bit que 
paffagere. Ils appréhendent que le 
prix du pain , après avoir fubi cette 
enflure exceflive dont ils gémifTent 
eux mêmes , quoiqu'ils en profitent , 
ne revienne au prix naturel qu'un 
défordre extraordinaire a fait varier. 

Ils ont , pour garant de la certitude 
de ce retour , l'expérience du parte. 
Ils fentent que fi cet incident arrivoit, 

U feroit très-difficile cependant de ra- 

F**« 
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mener les journées à ce taux de Aê* 
gradation qui deviendroit alors auflî 
équitable que l'augmentation Fauroit 
été précédemment. Maîtres de faire 
pencher dans cet inftant la balance de 
leur côté , ou de celui des Journaliers y 
pouvant s'expofer au rifque , ou le 
leur faire courir , ils choififlent pour 
eux la fécurité : ils aiment mieux com- 
mettre une injuftice envers ces infoi* 
tunés , que de fe voir dans le cas de 
l'effuyer de leur part. 

Ce raifonnement étouffe donc l& 
compaffion dans leurs coeurs : s'ils y 
cèdent y c'eft , comme je l'ai dit , par 
des fecours manuels qui ne les engagent 
à rien , & confervent leur franchife à 
l'égard du prix des journées. Dans 
l'intervalle cependant le manouvrier 
fouffre , feche , & périt ; & pour 
comble d'horreurs , tandis que fon 
exiftence eft ainfi. attaquée dans tous 
les fens , le feul , le dernier afile qui 
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lui foit refte, ces tombeaux où la cha- 
rité qui n'a pu le faire vivre , l'attend 
pour lui fermer du moins les yeux 
avec quelque appareil ,• ces retraites 
lugubres 7 où les fecours même font 
meurtriers , ces hôpitaux qu'une com- 
paflîon indifcrette multiplie ? & fur 
Jefquels une humanité éclairée verie 
.des larmes ameres , les hôpitaux font 
. détruits , ruinés fans reflburce par le 
bon prix. 

On peut en juger par l'exemple de 
l'hôpital général de Paris même; éta- 
. bliffetnent peut-être fufceptible d'une 
réforme , mais néceffaire dans letat 
âdhiel des çhofes ; établiffement prêt 
à fuccomber foys la fiircharge qu'a 
occafionné le renchérifTemeht du pain 
dans cette capitale , où il a été moins 
fenfible que partout ailleurs. Cette 
maifon doit plus de deux millions. 
Elle n'a ni argent , ni provifions , pi 
aédiu _ 

Fi? 
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D'où vient fa détrefie & fa rame ? 
De la cherté du pain feule. Cet objet 
de dépenfe n'y montait autrefois qu'à 
environ 3CCOCO liv. ; il en paife aujour- 
d'hui 8occco. Les revenus n'ont 
point augmenté , il s'en faut bien -; ou 
fi le loyer de quelques fermes a été 
fournis à un accroiffement ? il n'en 
a réfulté qu'un foulagement imper- 
ceDtible dans une maiTe auiîi conudé- 
rabîe. 

11 en eft de même de la charité de 
I.vo:u V en eft de même de toutes zts 
maifons dans tout le royaume; &fî 
une fois elles viennent à manquer, 
quelle lira la reflburce de l'artifan, je 
ne dis pas pour vivre , mais pour 
moiïr r 

Oit ici qu'il doit être permis de 
jeter les yeux fur les horribles effets 
de la liberté perfonnelle , pour ces 
êirts fans appui , que l'on félicite fi 
noblement de ravoir acquife* C'eft 
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furtout dans les chertés qu'ils doivent 
fentir combien leur état eft affreux , 
& ce qu ils perdent à ce prétendu 
gain. 

On n'a jamais vu de chevaux mourir 
de faim par le renchériiTement du 
prix de l'avoine. Ceux qui les gardent 
les nourriflent à quelque prix que ce 
foit , parce qu'ils font néceffaires à 
leurs plaifirs ou à leur fubfiftance. 
Ceux qui fe trouvent dans rimpoflibi- 
lité de les nourrir, les vendent à quel- 
que prix que ce foit au/fi , à des maîtres 
qui aient ce moyen. Ainfi ils vivent. 
Il en étoit autrefois de même de 
Tefclave. 

Mais le manouvrier qui n'appartient 
à perfonne , le manouvrier dont la 
mifere refte inconnue , le manouvrier 
envers qui l'on fe croit quitte dès qu'os 
Ta payé , dont la perte ne porte pré- 
judice à perfonne , dont la conferva- 

Fv 
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» heureux font continuellement mouil- 
» lés ; mais pour les autres travaux 9 

% » vous pouvez affurer que la main- 
» d'œuvre eft reftée au même taux , 
» malgré l'augmentation des denrées* 
» L'augmentation proportionnée dans 
» le falaire ne peut même avoir lieu 
» que quand la mifere aura fait périr 
» ou expatrier un grand nombre £ ouvriers 
» qui languijfent dans la plus affreuft 

*> inanition » 

. » Si vous le jugez même à propos > 
» vous pouvez faire remarquer que 
» l'Artois , province qui n'a d'autre 
» revenu que fa reproduction , toute 
» efpece de commerce lui étant interdit 
» par les droits d'entrée & de fortie 
D du royaume , l'Artois eft noa-feule- 
» ment fans fociété d'agriculture » 
» mais a été une des premières à de- 
» mander qu'on reftreignît la foitie 

. *> des grains pour l'étranger à un taux 
g bien au- de flous de celui qui eft fùé 
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» par Tédit de 1765. Cette même 
» cherté de grains nous a forcés à en 
» faire des achats confidérables , pour 
» pouvoir donner le pain à dix -huit 
» deniers la livre. De plus nous avons 
y) été autorifés à emprunter 600000 L 
» afin d'ouvrir des chemins dans les 
*> différentes parties qui puflent donner 
» par tout des atteliers où le peuple 
» fût fur de trouver du travail. Et 
» fans cette reffource il feroit mort de 

» fainu . • . • 

Voilà des faits. Il en réfulte que 
dans le temps même où le pain avoit 
la valeur forcée , exorbitante que lui 
donnoient les enlèvements , les jour- 
nées nétoient pour les meilleurs ou* 
vriers que de dix & douze fols, comme 
avant 1764. > 

Comment ont-ils vécu , direz-vous t 
Comment ? De la charité , de la 
commifération des gentilshommes qui 
leur donnoient pour m rien faire > plut 
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chez qui l'anéantuTement des Nègres 
foit plus affreux que chez les An-: 
glois : preuve fenfible de l'influence 
heureufe de la philofophie & de l'uti- 
lité dont elle eft pour adoucir lei 
mœurs* 
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CHAPITRE XI. 

v 

Que la cherté du grain na pas enrichi 
le cultivateur lui même) & quelle 
ruine ainfi fans fruit tous Us ordres 
de tétau 
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Ufqu'ici j'ai bien voulu fuppofcr 
avec vous que la cherté du pain en- 
richiffoit le propriétaire & le culti- 
tivateur. J ai prouvé que dans ce cat 
même c'étoit encore une opération 
abfurde & cruelle , une opération 
faite pour révolter tous les efprits 
conféquents , & alarmer tous les 
cœurs vraiment humains. Que feroit^ 
ce donc fi en l'aprofondiffant il fe 
trouvoit qu'elle n'emichit perfonne, 
qu'elle aflaffme fans fruit la portion 
utile du peuple , & que le fang du 
pauvre verfé ou évaporé fi l'on veut}, 
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ne laifle pas même au fond de 
lambic où on le diftille l'or que les 
oeconomiftes cherchent avec tant d'à- 

« 

vidité. (a) 

(i) Oti ne finiroic pas fi Ton vouloit rele- 
ver toutes les confidétations de ces philo re- 
plies. En voici une au fujet des richefTes fie 
des métaux qui eft bien inconcevable. Tout 
le livre de l'Ami des hommes roule fur ce 
principe , que l'argent n'eft rien , ou plutôt 
qu'il eft la deftruétion des états où on le met 
au rang des richenes. Toute la philofophie 
rurale porte fur celui ci , que l'argent eft le 
fàlut des empires , qu'il faut s'en procurer à 
quelque prix que ce foit On y lit ces propres 
mors , p. 157 du fécond volume : S'il étoit 
poffibîe que la ciguë valût plus d'argent que 
le froment , le lin & le vin , ilfaudtoit culti- 
ver de la ciguë & abandonner aux autres le 
foin des productions du premier befoin. Je n'ofè 
en vérité faire de réflexions fur un pareil pafik- 
ge; mais quand on voir de bons efprits en deve- 
nir les preneurs, les admirateurs enthoufîaftes, 
êc une fe&e qui veut régner , dit-elle , par le 
raifbnnement , par l'iaftru&ion , par l'évi- 
dence , en faire la bafe de fa doûrine , quelle 
trifte , quelle humiliante idéedoit-on fe former 
des bornes de l'efprit humain , & de la nature 
des travers qu'il eft capable d'adopter ^ mêiaç 
.avec de- bonnes internions ? 
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La cherté n'enrichit point le fer- 
mier , du moins elle ne procure un 
peu d'opulence qu'à celui qui fe trouve 
avoir un refte de bail à couler au mo- 
ment de la régénération ; mais dès 
qu'il eft fini , le maître l'augmente. Le 
bénéfice paffager qu'il s' eft approprié 
fe diflipe; ou s'il fe retire plutôt que 
de fe prêter à l'impôt dont la propriété 
veut charger fon induftrie , c'eft - à- 
dire à l'envie qu'elle a de partager le 
bénéfice que le hafard & un fyftême 
inconfidéré lui ont offert 9 fon fuccef- 
feur ne fe trouve pas plus avancé que 
lui-même né l'étoit dans le temps du 
bas prix : s'il vend fa denrée double , 
il paie un loyer double pour le terrais 
•« elle croît. 

Si d'ailleurs la proportion eft jufte > 
fi les gémiffements du mtférable trou- 
vent enfin le chemin du cœur des ri* 
ches, & que les falaires hau&ent com- 
joe ils Je doivent faire 9 le fermier tf a 
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plus aucune efpece d'avantage. Sous 
la loi de grâce , il rentre dans le même 
état que M. *** appelle l'anathêmedes 
prohibitions, c'eft-à dire, avant leta* 
biiflement du bon prix. 

Il en eft de même du propriétaire» 
Tout augmentera en raifon de la fa- 
cilité qu'il aura à payer. Son fort n'aura 
été plus floriifant que dans l'inter ville 
qui (è fera écoulé entre le renverfe- 
xnent de 1 équilibre en fa faveur , & 
fa reftauration en faveur du manœu- 
vrier : le propriétaire enrichi en appa- 
rence perdra même réellement à cette 
cxtenfion trompeufe de fa fortune. 

Dans le moment où il aura paru 
feul en poffeflion de tout l'argent du 
royaume, le gouvernement, toujours 
. preffé de la foif de ce métal dévorant, 
fe fera accoutumé à ne s'adreffer qu'à 
lui, & fans doute il aura eu raifon. 
Mais quand l'embonpoint éphémère 
& illufoire. que lui donnait la cherté 
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aura difparu, il ne fentira plus que 
■le poids & Tincommodité des charges 
Jdont fa maigreur effective ne le fera 
"pas délivrer. 11 fera forcé de continuer 
à payer les nxes qui auront paru équi- 
tables. & qui l'auront été dans le mo- 
ment fuuefte où ? aveuglé par la 
tcupHi'é v il a confenti à abforber la 
.fubftance de l'indigent. 
i Au profit de qui tourne donc la 
cherté ? Au profit de qui ! Eh , ne le 
voyez- vous pas ? Je le répète : à celui 
•du regratier qui fpéctf le fur le malheur 
rcommun ; à celui de cette chouette 
•politique , juflement abhorrée , qui n*a 
ni ferme à payer, ni impôts à crain-; 
dre , ni induflrie effe&ive à entrete- 
nir ; qui n'a d'autre mérite que beau- 
cou d'or , & d'autre talent que la 
hardieffe à braver la haine générale. 

Il attend un moment favorable. 11 
faifit l'inftant où une récolte plus heu- 
reufe a pré valu, fur la propriété dçfsé- 
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chante du fyftême , où la bonté de la 
nature l'emporte fur le délire des hom- 
mes. Alors voyant le grain au-deflbug 
du taux devenu habituel & néceffaire* 
il étend tout d'un coup fes filet* fiix 
les marchés. Il enlevé tout ce qui s'y 
trouve. Il fait que cette opéiation ren- 
dra bientôt inutiles la fécondité de la 
terre, & l'abondance de la moiffoiu 
Il fait qu'à ce fignal la denrée , dont il 
eft devenu un des plus forts propriér 
faire s, va tout d'un coup hauffer de prix. 
Qu'alors , fans attendre les fecours 
que le commerce a préparés au que le 

•gouvernement Forcera, fon inhuma- 
oité éclairée fâche fe borner à un gain 
modique. Qu'il regarni iTe les marchés 
imperceptiblement , comme il: les a 
appauvris, il aura retiré le bénéfice 
réel de cette cherté momentanée qu'il 
aura occafionnée. Ce jeu peut être réi- 
téré plufieurs fois , fans même qu'il 
Ébitpoffible de s'en appercevoir» & 
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doubler dans un très - court efpace 
les capitaux du négociant qui en a 
le fecret. 
•Ceft pourtant à la fécurité de cette 
manœuvre > que les économises veu- 
lent qu'on facrifie la fubfiftance des na- 
tions. Ce font des droits ainfi acquis , 
dont oit a imprimé quils vont avant tout, 
& quils font plus facrés que les befoins. 

Mais, dit-on, l'homme qui fe dévoue 
à ce métier court des rifques : fott 
bled s'échauffe & & pourrit par la 
Uârde y &c. 

Voilà la punition attachée à fon avi- 
dité. 11 en çft wflîj fouvent la dup# 
que ceux qu'il facrifie. 

Eh , ces rifques ne font de fa part 
que des crimes de plus ! fa perte 
même , dans ce cas , eft un attentat 
commis contre le genre humain. II n'a 
pas plus d'indulgence à attendre d'une 
police jufte, qu'un affaflîn eflropiépar 
le fufil avec lequel il a voulu tuer fea 
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ennemi. Pour-pioi ce bled s'eft-ïl 
pourri ? Parce qu'il a été gardé trop 
long-temps. Et pourquoi a - t- il été 
gardé trop long temps ? Afin de le ven- 
dre plus cher. Cette déperdition d'une 
matière précieufe , occafionnée par 
l'avarice , eft donc l'effet d'un com- 
plot formé contre la vie des hommes. 
Elle emporte donc la conviétion de 
celui qui en a conclu & réalifé le pro- 
jet. L*oin qu'il en refaite des droits 
-qui rendent- fa propriété plus facrée , 
il eft démontré coupable, & pafi'a- 

r - A"* r • J 

% mâs funefte aux autres 9 qu'il a entaf- 
: fé & par fa propre ruine qui en à' été 
le fruit. 

Mais depuis un fiecle , dit-on ? les au- 
tres denrées, laiHées plus libres, avoient 
fubi l'effet de l'augmentation dans le 
numéraire & la valeur des efpeces. 
Elles avoient hauffé de prix. Le grain 
feul étoit relié dans un abaiffement à 
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Cet égard , qui rendoit la pofleffion 
& l'exploitation des terres onéreu-. 
{es. 11 falloit bien le remonter à la va- 
leur proportionelle qu'il n'avoit point 
a.cquiie, lui laiffer reprendre le niveau 
au dt flous duquel une violence im- 
prudente l'avoit forcé de refter. Or ce 
niveau eft ce qui a paru cherté : ce 
n'étoit pourtant aans le fait qu'une 
egalifetion néceflaire , indifpenfable * 
un équilibre que la juftice exigeoii , 
& que la politique ne pou voit pas 
permettre de différer. 

Cette raifon eft une de celles qui a 
Iè plus féduît de boni cfprtts , bc ce 
n'en eft pas moins une rneprife de 
fait & de mots inconcevable. 

t e bled n'a fait que reprendre foii 
niveau ! Mais en ce cas il falloir donc 
empêcher les aunes denrées de ren- 
chéri avec lui. Si, tandis qu'il s'eft 
élevé A cet laccroiflement tardif dont 
il avoit été privé jufque-L , tout le 
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refte s'eft également fehti de Pimpul- 
fîofl qui devoit fe borner aux grains : 
fi l'efpece de végétation politique , à 
laquelle il a dû cet excédent de va* 
leur y eft devenue commune à toutes 
les autres produdions de la nature & 
del'induftrie , votre opération a donc 
abfolument été manqué : la fcience , 
dans un fiecle fî éclairé , n'aura fait 
que confirmer l'ouvrage des fiecles 
de barbarie ; la liberté aura laiffé les 
tchofes dans la même anarchie que Ton 
attribuoit à l'efclavage : or c'eft ce 
qui eft arrivé. 

Du moment que la cherté du pain 
a paru confiante , tout a renchéri avec 
lui, & fur-tout les objets qui tiennent 
-à l'exploitation des terres , ceux qui 
dépendent de l'agriculture; le fuif f 
h$ huiles , le beurre , le? œufs , le 
Cuir, la viande, tout a hauffé de prix. 

D'Après vos maximes 7 le fermier , 
fortifié par ce gain inefpéré qui arri* 
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«oit chez lui par toutes les voies , 
auroit dû perfe&ionner fa culture f 
multiplier fes troupeaux , couvrir fes 
pâtures de beftiaux de toute efpece , 
fa baffe-cour de volailles, &c. Point 
du tout. Sûr de s'enrichir par la vente 
de fon grain , il a dédaigné toute la 
menue économie qui avoit été juf- 
qucs-là fa reffource , & qui , en faifant 
ion aifance , contribuoit à celle des 
villes. Il n'a plus nourri de poules , 
parce que lé grain , vendu en mefure* 
lui racportoit plus que quand il étoit 
modifié en œufs; & ces œufs ? deve- 
nus plus rares y ont prefque pourtant 
doublé de prix. 

11 en a été de même des beftiaux. 
Cette partie intéreffante de la con- 
fommatiop, eft, comme je l'ai dit 
cent fo's plus intérefTante pour la cul- 
ture même que le grain, puifqu'elle 
en eft l'aliment, puifque fans fumier* 
il n'y a point de moiifons, puifque 
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. fans troupeaux il n'y a point de cul- 
ture : cette partie cependant eft né- 
gligée aujourd'hui au point que , fi le 
gouvernement n'y veille, l'efpeçe man- 
quera avant peu. 

Un fléau terrible fe joint au per- 
nicieux fyftème que je combats , pour 
acheter de la ruiner : la maladie des 
bêtes à cornes , après avoir depuis 
vingt ans parcouru toute l'Europe 9 ' 
revient fe fixer dans nos piairies. Elle 
attajue dcjà nos côtes feptentriona- 
les , tandis que la pefte les menace. 
Elle a pénétré ? & fait de grands 
progrès dans la Flandre ? dans l'Ar- 
tois , dans la Picardie : trouvant nos 
fermes dégarnies par l'avidité du 
laboureur . qui a mieux aimé avoir 
de l'argent dms fa bourfe que des 
bœufs & -*€? vaches dans fvn étable , 
elîe va enlever ce qui en fera refté uni- 
quement pour le befoin ; alors , je 

demande 
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demande quels feront nos moyens 
pour réparer cette double perte. 

Du côté de l'induArie, l'influence 
funefte de la cherté n'a pas été moins 
fenfible. Les manufacturiers ont monté 
en proportion , du moins tant qu'ils 
l'ont pu , le prix de leurs étoffes ; & 
il a bien fallu qu'ils le fifient, fans 
quoi ils feroient morts de faim , eux 
& leurs ouvriers. Le moindre louvier 
coûte vingt-une livres; il n'en coûtoit, 
il y a fix ans , que feize ; les vanrobais 
fe paient vingt-quatre livres , ils n'en 
valoient que vingt ;, les pagnons font 
à vingt-huit livres , ils étoient à vingt- 
une livres. 

11 en eft de même de tout le relie. 
Le bled ne s'eft donc point élevé au 
niveau , mais tout s'eft élevé avec lui : 
les chofes n'ont donc pas changé de 
pofition. Le moindre inconvénient de 
votre belle théorie feroit de n'avoir 
produit qu'un mouvement univerfel, ÔC 

Tome FI* G 
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par conféquent inutile. Mais nous 
ferions heureux s'il n'étoit qu'inutile ! 
J'ai prouvé qu'il étoit préjudiciable. 
La cherté 9 dans aucun fens , ne peut 
donc être utile. Dans tous les fens 
elle eft affreufe , elle ne procure de ri- 
chefles réelles ni au propriétaire qui 
retire le principal fruit de la culture , 
ni au laboureur qui n'en profite qu'ac- 
cidentellement. S'ilyavoit un être qui 
pût s'en applaudir, ce ne feroit que 
l'homme affreux , flétri du nom de 
négociant en bleds , ce vampire dé- 
vorant qui ne fe nourrit que de la 
fubftance des vi vants & qui fouille le 
commerce par l'indigne abus qu il en 
fait. Elle ruine le manouvrier fans 
TefTource. Elle l'expofe , elle le 
force à périr de miffere. C'efl: la plus 
abominable invention qui foit ja- 
mais tombée dans Fefprit d un être 
doué de la raifon. Si l'on n'en jugeoit 
que, par fes effets 9 on *e pourroit 

14 .Y; ? ' 



fi t du Bled. 147 
fe difpeufer de l'attribuer à quelqu'un 
de ces génies reprouvés que la prof- 
perité des hommes afflige , Se qui ne 
trouvent du foulagement à leurs 
maux , que dans les calamités qu'ils ré- 
pandent fur notre déplorable efpece. 




en 



Ï48 D U P A I N 




CHAPITRE XII. 

r Autre effet de la liberté du commerce 
des grains , non moins préjudiciable 
que la cherté. Elle épwje le pays oit 
on la tolère. 



u 



N autre effet non moins certain 
de la liberté , c'eft de dégarnir le pays 
où le bled croît en faveur de ceux qui 
en font dépourvus , c'eft de propor- 
tionner l'étendue des fournitures beau- 
coup moins à l'opulence de celui qui 
les fait , qu'à la détreffe de celui qui 
demande , & par conféquent d'expo- 
fer le premier à éprouver bien-tôt le 
même fort , que celui dont il a pré- 
fervé le fécond à fes dépens. 

A cet égard , dit -on, la liberté 
porte fon remède avec elle. Les maux 
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que vous prétendez qu'elle fait , elle 
les guérit; &c les maux qu'elle n'a point 
faits , elle les guérit encore. Elle pré- 
vient les manœuvres du monopole , ou 
empêche qu'elles ne foient nuifibles : 

s 

avec la liberté , la diiette même de- 
vient la fource de l'abondance ; au 
moindre figne de renchériflcment 9 le 
bled accourt de toute l'Europe dans 
la ville y dans la province affligée. Le 
mal n'étant que dans un lieu 9 & le 
fecours venant de toutes parts , il n'eft 

pas poflîble qu'il fubfîfïe. Ne voyez- 
vous pas que ce que l'exportation aura 
défait, l'importation va le raccommo- 
der ? Ne voye% - vous pas que tune & 
l'autre font fur la même route ? 

Cette réponfe fe trouve mot pour 
mot dans les repréf entât ions aux ma- 
giftrats , pag. 220, & c'eft ainfi qu'on 
croit établir la certitude d'un équili- 
bré toujours exiftant. Voilà comme 

G iij 
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on raflure le peuple tremblant à la 
vue des achats qui épuifent fon mar- 
ché , & des enlèvements qui dégarnit 
fent tout un pays. Voilà comme on 
enhardit le miniftere à laiflèr empor- 
ter ce qui fait feul fa tranquillité , fa 
vraie puiflance : il en reviendra autant 
qu'il s'en échappe 9 cefi la même route* 
Et c'eft avec de femblables fophifmes 
que Ton prétend gouverner les hom- 
mes , c'eft à de pareilles méprifes que 

leur vie , leur exiftence eft abandon- 
née. 

JL/importation & l'exportation font 
fur la même route ? Sans doute il n'y 
a pas plus loin de Nantes à Paris , que 
de Paris à Nantes ; la route qui mené 
de rifle de France en Bretagne , eft 
la même que celle qui conduit de Bre- 
tagne à l'Ifle de France. Mais les fa- 
cilités pour les denrées pefantes, tel- 
les que les grains ? font- elles les mêmes 
parle même chemin? La Loire qui les 
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a emportés rapidement dans fon cours 
d'Orléans à Painbœuf , remontera- 1- 
elle avec la même impétuofîté vers fa 
fource , pour les rejeter fur les quais 
de Briare ou de Montargis ? 

L'importation & l'exportation font 
fur la même route ? Eh bien , qu'en 
réfulte-t-il? Ce bled qui part de chez 
vous, n'a encore fubi l'impreflion d'au- 
cun voyage. Il eft à bas prix. 11 arri- 
vera dans le lieu où vous l'envoyez , 
avec la feule augmentation du fret & 
des dépenfes de tranfport : mais s'il 
faut qu'il revienne 9 ces dépenfes qui 
feront encore au moins les mêmes 
pour le'retour , le renchériront d'au- 
tant ; car le marchand ne vous le laif- 
fera reprendre qu'autant qu'il y ga- 
gnera. Vous le paierez donc plus cher 
que vous ne l'avez vendu. Vous n'au- 
rez pas profité de la première charge 
produite par les frais de voiture , vous 

G il? 
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fupporterez entièrement la féconde £ 
ou vous mourrez de faim. 

L'exportation & l'importation font 
fur la même route ? Eh , fi l'une 
n'ayant point trouvé d'obftacles , ou 
même ayant été facilitée par la poli- 
tique , l'autre venoit à en rencontrer 
d'invincibles ; fi , par exemple , la 
guerre fe déclaroit , que les paffages 
par conféquent fuflènt fermés , & que 
les ennemis plus riches , plus précau- 
tionnés que vous, euffent enlevé tout 
vos grains d'avance, que deviendriez- 
vous dans le cas d'une raauvaife ré- 
colte ? 

Vous n'en auriez point dans votre 
enceinte. 11 n'en arriveroit point d'ail- 
leurs. Il faudroit encore périr de faim 
avec votre argent. 

C'eft le cas où fe trouva Rome , 
jorfque , dans le temps de fa plu* 
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grande fplendeur , les pirates couvri- 
rent la Méditerranée. Il fallut une: 
guerre pour r'ouvrir les communica- 
tions ; mais les pirates n'étoient qu'une 
puifTance momentanée , fans forces 
réelles , une puiffance dont le nom 
malhonnête n'auroitpu être ennobli 
que par des fuccès qu'il rendoit pref* 
qu'impoffibles. 

Qu'une puifTance effe&ive, couvrant 
le même métier d'un titre plus décent 
& fur-tout par des armements plus re- 
doutables, forme le même projet, celui 
de vous affamer, d'empêcher chez vous 
la rentrée des convois , après avoir eu 
fadreffe de vous enlever votre fubfit 
tance : quel fera votre recours ? 

Mais les Anglois n'achèteront pas 
tous nos grains ? 

Ils peuvent le faire. Us ont de l'ar- 
gent , ils ont du crédit A la veille 
d'une guerre,ils hafarderoient d'autant 
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moins à cette manœuvre , qu'alors ils 
feroient fûrs de fe faire fervir par no» 
foldats. Ils nourriroient nos propres 
troupes qui déferteroient en foule 
pour aller chez eux chercher du 
pain. 

La prétendue identité entre l'im- 
portation & l'exportation , quant aux 
reflburces contre la famine , eft donc 
une des plus chimériques illufions qui 
aient jamais été adoptées par une 
feâe de philofophes. La feule diffé- 
rence que les courfes du bled mettront 
dans fa valeur , à médire qu'il aura 
plus long - temps erré en cherchant 
quelqu'un qui veuille le manger , èft 
la réfutation la plus complette de tout 
le fyftème économique. 

Ce bled comptai fant, qui viendra 
de fi loin trouver la faim , ne feroit 
utile qu'autant qu'il pourroit n'être pas 
à un prix exceffif dans l'endroit dont 
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il doit faire le falut , fans quoi ce ne 
feroit plus un foulagement ; car, com- 
me je l'ai prouvé , cherté fait difette. 
Cependant il a voit une valeur intrin- 
feque quelconque dans le pays d'où il 
part. Si vous le transportez par mer, 
les avaries , réchauffement occafionné 
par le féjour du vaiifeau , le charge- 
ment & le déchargement , font des 
rifques & des avances qui l'augmen- 
tent ; fi c'eft par terre , les charrois , 
les accidents, les hommes , les voitu- 
tes , les chevaux à payer , les pluies 
qui font germer , &c. font autant de 
taxes effectives qui produifent le même 
effet. 

Si , en arrivant dans l'endroit, d'oui 
Ton a fait le ligne , le négociant fe 
trouve avoir été prévenu , que l'abon- 
dance ait déjà fuccédé à la difette 9 
comme les iconomiftts aiïurent que 
cela arrivera toujours , il faudra donc 

Gvj 
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aller chercher un autre débouché » 
il faudra donc courir de nouveaux 
hafards , & fupporter de nouveaux 
frais. Quand ces courfes ne feroient 
que doubler la valeur du bled voya* 
géur , il ne tarderoit pas à fe trouver 
à charge à fon propiié taire : il faudroit 
le donner à perte. 

Le commerce des bleds ne peut 
donc jamais être envifagé , ni comme 
une reffource pour les provinces afr 
fligées de Ta difette , ni comme un 
moyen de gain pour les négociant! 
honnête** 

Cette denrée ne devîendroît que 
tomme les menues marchaniifes de 
merceries y que Ton promené de foire 
en foire. Après bien des lieues par- 
courues , elles fe trouvent avoir con- 
fomtné , fans profiepour leproprié- 
taire , beaucoup plus que ce qu'ellea 
•uroient pu produire en les vendant 
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même à perte dans le lieu où elles ont 
été fabriquées ; mais il y a cette diffé- 
rence , que ces étoffés ou quincaille- 
ries qui courent les foires , ne font que 
les rebuts des fabriques. Dans la nou- 
veauté , les premières produôions en 
ce genre ont donné un bénéfice capa- 
ble d indemnifer de la diminution qui 
déshonore ces dernières. 

Il n'en eft pas de même à l'égard 
du bled. Les derniers feptiers vendus 
valent autant que les premiers. S'il* 
étoient fujets à cette appréciation in- 
ver/e qui fert de prétexte ou d'exculê 
aux marchands forains , il faudrait 
qu'ils changeaient de nature , qu'il* 
fuffent incorruptibles comme les étof- 
fes, qu'ils puffent fe garder aufli long- 
temps. Le déplacement des merceries 
ne les àUere point , & n'oblige pas à 
en jeter la plus grande partie, ce qui 
arrive prefque toujours aux bleds tranf- 
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portés : d'où réfulte perte privée pour 
le négociant, & perte publique pour 
l'état , à qui Ton enlevé ainfi une 
denrée précieufe. 
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CHAPITRE XIII. 

Réfutation du fyflêmt qui fuppofe que 
lu liberté portera du grain par- tout f 
& de proche en proche. 
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A 1 s on continue : ce n'eft pas 
de l'étranger que nous tirerons nos 
grains ; l'approvifionnement fe fera de 
proche en proche. Ce fang néceffaire, 
circulant avec liberté , ira de lui- 
même trouver la partie qui fe trouvera 
épuifée. Il s'épanchera des poumons 
dans le cœur , du cœur dans les' arte^ 
res , d'où il s'élancera dans les veines. 
Ce paffage imperceptible rafraîchira , 
nourrira tous les rameaux de la vé- 
gétation politique , fans qu'il foit feu- 
lement befoin d'y veiller. L'intérêt 
commun des particuliers fera la balai*; 
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ce , la mefure qui réglera , foit le Ter* 
fement intérieur, foit l'évaporation k 
l'extérieur dans le cas d'un fupeiflu 
trop abondant. 

A cela , deux réponfes fort fimples» 

\*. Ce cœur > ce centre par lequel , 
dans le cas de néceflité , vous voulez 
que toute la maffe de votre fang repaf- 
fe, ce font les provinces méditerranées, 
qui n'ont ni le voifinage des ports , ni 
les rivières navigables qui y équiva- 
lent à- peu près pour l'exportation. Se 
qui font à- peu- près nulles pour l'im- 
portation. Or ces provinces feront fant 
difficulté les premières dégarnies. 

Les frontières , je l'avoué , com- 
menceront par fe vuider ; c'eft chez 
elles que le bon prix & la liberté feront 
d'abord leurs ravages. C'eft fur-tout 
avec l'étranger qu'elles gagneront en 
lui cédant leurs denrées ; mais ce n'eft 
pas de lui qu'elles en rccevront ; quand 
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elles n'en auront plus. Elles tireront 
au contraire leurs reffources pour elles- 
mêmes & pour l'entretien de ce com- 
merce lucratif, des provinces intérieu- 
tes plus éloignées des débouchés , 
moins inftruites des variations des 
prix , & forcées par leur fituation à 
laiiTer un bénéfice aux courtiers qui 
fe chargent de leurs produ&ions. 

Ces provinces fourniront tantqu'el- 
le?aur ont ; & lors même qu'elles 
feront épuifées , l'apparence des ri- 
cheffes qu'elles auront fournies , ou 
même la réalité durera encore chei 
leurs voifines. Dans une faignée trop 
abondante , ce n'eft pas le bras ou le 
pied par lequel le fang s'écoule , qui 
fe fent le premier de la défaillance. 
C'eft le cœur , c'eft le cerveau , qui 
femblent cependant bien plus loin de 
la piqûre. Il en fera abfolument de 
même dans le cas que j'examine , les 
frontières feront encore dans l'opm^ 
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Ience, & entretiendront l'exportation, 
lorfque dans le centre un relâchement 
fenfible , une fueur froide , s'il eft per- 
mis de le dire, annoncera déjà l'im- 
prudence de l'opération , & la foible£ 
fe qui ne peut manquer d'en être la 
fuite. 

Vous dites : mais le bled remon-. 
tera bientôt. Mais j'ai déjà obfervé 
qu'il n'auroit pas les mêmes facilités 
pour le retour ; qu'il feroit hauffé de 
prix en revenant ; que ce feroit une 
furtaxe cruelle , mife fur qes contrées 
indifcrettes , à qui l'appas d'un gain 
momentané auroit fait oublier la né- 
cefîité future , & que vous forceriez 
de racheter leurs propres moiffons 
beaucoup plus cher qu'elles ne les 
auroient vendues. 

Mais je vais encore plus loin, & 
c'eft une féconde réponfe à l'aflii- 
rance avec laquelle vous vantez les 
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bons effets de la liberté , en difant 
anathême à toute efpece de règlement. 
Si les provinces frontières elles-mêmes 
ont été abandonnées à cette indépen- 
dance abfolue , à ce libertinage poli* 
tique , s'il eft permis de le dire , à cette 
frénéfie marchande qui oublie fon 
propre befoin pour ne s'occuper que 
de l'argent que peut rendre celui des 
autres quand il eft fatisfait ; fi enfin 
elles font auffi dans le dénuement , & 
qu'elles fe trouvent dépourvues du 
fuperflu fur. lequel vous avez compté 
pour indemnifer à leur tour celles qui 
fe feront mifes dans l'indigence pour 
le leur fournir, quelle fera la refTour- 
ce de celles - ci ? Que feront- elles de 
leur or , de cet or fatal mis à la place 
du bled qui fe fera écoulé de leurs 
mains ? Que deviendront cette culture 
fi floriflante, ces fermiers fi refpeâa- 
bles , ces colons fi célébrés dans vos 
brochures , & dont la richcffe vous 
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paroît une portion fi intéreflante de la 
politique ? 

Mais la moiffon viendra ! Et fi elle 
eft mauvaife ? 11 eft vrai que vous de- 
vez les redouter moins que perfonne. 
Les mauvaifes annés vous les multi- 
pliez fur vos papiers pour accréditer 
votre fyflême , tandis qu'il femble que 
la nature s'opiniâtre à nous épargner 
les unes pour adoucir les pernicieufes 
influences de l'autre. Vous avez la 
hardieffe de foutenir que toutes les 
récoltes ont manqué depuis 1764. Un 
écrivain ne craint pas d'avancer, qu'une 
de ces années a été plus difetteufe en tout 
genre de productions , qu aucune année de 
ces temps malheureux qui forment dans 
t! iftoire des époques de calamités : & il 
ajoute que cependant le grain & le pain 
font toujours r eft es a des prix fort infé- 
rieurs aux prix d. ces temps- là. le peu- 
ple , continue - 1 - il , a donc été foulage 
fër quelque caufe bienfaifante 7 ce/i-c* 
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dire par la liberté. .11 y a là au moins 
bien des erreurs. 

io. Il eft faux que depuis 1764 juf 
qu'en 1768 il y ait eu trois mauvaifes 
récoltes. En général les moiffons ont 
été bonnes. Quelques provinces ont 
effuyé une ftérilité locale ; mais les 
dépouilles en total n'ont été qu'avan- 
tageufes : les fléaux qui ont affligé , 
le Querci , le Bordelais , ont refpeâé 
l'Alface, la Lorraine , la Champagne, 
la Picardie , l'Ifle de France, la Beau- 
ce , FOrléanois , &c. &c. &c. L'état 
commun du royaume n'avoit donc 
rien d'inquiétant. Il s'y eft recueilli 
beaucoup plus de crains qu'il n'en fal- 
loit pour entretenir la confommation ; 
fi le bled ne s'étoit écoulé par tor- 
rents dans cet inftant ^ nous ferions 
reftés dans l'abondance que nous te- 
nions de la nature Nous n'aurions 
point efTuyé la mifere que nous n'avom 
due qu'au fyftême de la liberté. 
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z°. Nommez cette prétendue année 
difetteufe en tout genre, qui doit faire 
oublier 1 709 , 1740 , & ces autres épo- 
ques de calamités , au feul fouvenir 
defquelles les cœurs fenfibles s'émeu- 
vent encore. Si ces malheurs ont été 
retracés de nos jours , ce n'eft qu'un 
fyftéme erroné qu'il en faut accufer. 
La terre a été prodigue de fes fecours , 
& c'eft votre main qui nous les a ar- 
rachés. Votre funefte & cruelle liberté 
n'a pas précifément brûlé les épis , 
mais elle les a fait difparoître , fans 
qu'il nous foit même refté la cendre 
qui auroit du moins fertilifé nos terres. 
Qu'avons - nous gagné à ce ménage- 
ment apparent ? 

3°. Il eft encore bien faux que le 
bled foit refté à des prix fort inférieurs 
aux prix de ces années de défaftres. 
Toute la France dépofera contre cette 
affertk>n. Le Limoufui , le Berry f 
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l'Auvergne , le Lyonnois , la Charnu 
pagne , font autant de témoins qui 
vous condamneront. L'Artois même , 
province que j*ai déjà citée, qui n'a 
effuyé aucune ftérilité , qui a eu des 
années , finbn d'une pleine abondan- 
ce , au mojns aflez fertiles pour être 
réputées heureufes , l'Artois a vu le 
pain dans fon enceinte au même prix 
que dans les années de défaftres. 

Et obfervez que dans, ces temps , 
où la politique encore acceflible à 
quelques fentiments de pudeur & de 
compaflion , s'inquiétoit de l'état du 
pauvre , & s'empreflbit de le fecourir ; 
dans ces temp-là les chertés n'étoient 
que paffageres & momentanées. Mais 
depuis la promulgation des principes 
économiques , elle a été confiante & 
durable. Le journalier n'a pas eu un 
inftant de relâche , pas une minute où 
il n'ait eu befoin de tremper avec fe$ 



* . 
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farmes la fagamité amere qu'il étoît 
forcé de dévorer , au défaut du pain 
que vous lui aviez arraché. Dans la 
Marche , dans le Poitou , des familles 
entières ont vécu de fon , d'herbes , 
de tout ce qu'il y a de plus vil & peut* 
être de plus dangereux. 

L'année dernière encore , à l'ap- 
proche de la moiflbn , Yefcourgeon tout 
verd a été arraché par ces malheureux 
que la faim trompoit , & qui croyoient 
trouver dans cette produ&ion impar- 
faite la fubilaace du grain , parce 
qu'elle en avoit déjà la forme. On l'a 
fait griller au four , afin qu'il put 
foutcnir l'a&ion de la meule. On en a 
fait du pain ; on Ta mangé. Des coîi-« 
ques y des diflentcrics en ont été la 
fuite. Cet aliment , changé en poifon , 
a dépeuplé des villages , tandis que 
dans la capitale on diiTertoit fur les 
bons effets de la liberté. 

Voilà 
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Voilà les vrais fruits de la liberté 
indéfinie, & elle n'en fauroit produi- 
re d'autres. Elle eft infiniment nuifible, 
c'eft-là fa propriété 8c l'unique réful- 
tat qu'elle préfente. 
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CHAPITRE XIV. 

Que les éloges donnés à la liberté eu 
commerce des grains y font remplis de 
contradictions Cr a* exagérations in- 
concevables. 



o 



N l'a vantée cependant , on en a 
tu paroître des panégyriques fortifiés 
même par des noms refpe&ables ; mais 
quand les faits ne dépoferoient pas 
contre elle & fes apologiftes , quand 
les gémiffements de tout un peuple 
en pleurs qui la détefte , ce feroient 
pas plus croyables que les phrafes & 
les arguments de fes proteôeurs ; la 
manière feule dont elle eft défendue , 
permettroit- elle de croire que les au- 
teurs de ces éloges fufTent bien con- 
vaincus de ce qu'ils avançoient ? 
Dans une de ces pièces , on lit i 
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kous croyons à^ja voir naître plus £ in- 
fants qu autrefois! mais un objet pareil 
eft - il donc un de ceux où l'idée 9 la 
lùppofition peut avoir lieu ? Eft - ce 
fur un nous croyons , qu'on fe flatte 
de décider le gouvernement à autorife* 
une opération ttop réelle ? Eft- ce ert 
le flattant d'une augmentation incer- 
taine dans le nombre de fujets à venir, 
qu'on peut l'engager à confacrer un 
état des chofès, qui compromet l'exiC- 
tence des fujets aâuellèment vivants ? 
D'ailleurs efl-ce donc deux ans 
après la publication de la loi qui au- 
(jt la liberté , qu'on pouvoit déjà 
:voir de fes eiiets quant à 
lation y ou même les foupçon- 
ce quand la moitié de la na- 
celle fur- tout à qui le don de 
(es enfants a été fpéciaïemént 
, manquoit de pain de toutes 
[que l'on pouvoirs imaginer voir 
dlles fenfiblement ac :rues ? 
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3VL D * * * ne raifonnoît pas de 
même tout- à- fait dans une de ces not- 
cies de tous les livres confacrés à la 
fcitnce. Dans le nécrologe dreffé par 
lui, mois par mois , jour par jour, de 
toutes les brochures oubliées au pied 
de la divinité ; il dépitre deux ans de 
filence , & il fe récrie amèrement que 
les progrès de la doârine ont été réaH 
lés d'autant j'^qu'il en a peut-être coûté 
la vie à vingt millions et hommes , & la 
naijfance h deux cent millions £ enfants. 
Eh ! qui vous empêchoit d'en faire , 
humain & peuplant philo fophe ? Étoit- 
ce cette liberté qu'on vous ôtoit ? Eh 
quoi ! n'avez-vous cette faculté que 
dans vos livres , ou bien en prêchant 
le prétendu moyen de rendre les 
hommes heureux : tremblez-vous d'en 
augmenter le nombre par vous-même, 
& de couvrir la terre d'individus que 
vos pernicieufes erreurs dévouent à la 
plus cruelle indigence ? 
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Ce n'eft pas tout : tandis que d'un côté 
on difoit hautement :hous croyons^volr 
naître plus a* enfants , grâces à la liber" 
té, on imprimoit que la liberté n avoit 
exifté nulle part. C'eft un des plus forts 
articles des repréfentations aux ma" 
giftrats. C'en eft même le fondement, 
& le principal objet de cet ouvrage 
eft de le prouver. 

Il y a plus : cet écrivain , après avoir 
afliiré ? à la page 1 1 de fes repréfen- 
tations , que depuis 1764 il n'y avoit 
eu que de mauvaifes années, dont une 
au - deffous des plus mauvaifes , fou- 
tient , à la page 2.36 , que depuis 17(54 
^exportation a procuré chaque année des 
récoltes plus fortes que la précédente : 
ce qui lâiflè difficilement un intervalle 
pour placer Tannée difetteufe pire que 
17*9. Enfin , à fes pages 233 & 234, 
il prétend qu'il y avoit un fuperflu im* 
menfe de grains en France, & que la 
liberté nen a prefque pas fait fortir\ 

Hiij 
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tandis qu'à la page 237, il voit plu* 
de 50 , 000 , coo , liv. verfées dans té- 
tât par le commerce , & l'agriculture 
reffufcitée au moyen de l'exportation* 
Des affermons fi contradictoires ne 
portent affurément pas fur des véri-i 
tés. Je n'en examinerai qu-'une ici ^ 
c'eft la revivification de l'agriculture 
par la liberté. 

-N. 

Eft-elle fondée? Helas non! c'eft 
une des plus terribles méprifes de ce» 
écrivains , que d'avoir effaié d'en im* 
pofer au gouvernement , fur cet arti- 
cle ? par des brochures. 

Non : l'agriculture n'efl point réta- 
blie. Elle eft affoiblie à un point qu'il 
feroit peut-être difficile de calculer. 
Ces prétendus défrichements ont été 5 
quelque temps , les objets de toutes les 
fpéculations de nos agronomes cita- 
dins : mais au fond c'eft un badina- 
ge , qui n'a produit que dp mal daos 
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fes provinces , s'il y a produit quel- 
qu'effet réel. 

Pour défricher , il faut fuppofer 
que le nombre des bras laborieux foit 
augmenté dans un royaume ; fans quoi 
votre opération eft illufoire. Vous ne 
faites que changer la culture de place : 
n'ayant pas plus d'ouvriers , vous ne 
travaillez pas plus de terrains; mais > 
au lieu de les appliquer aux cantons 
fécondés par vos pères, vous vous 
attachez à ceux qu'ils avoient dé- 
daignés , ou que l'impuiffance leur 
âvoit fait abandonner. Ce n'eft donc 
pas le nombre des friches qui di- 
minue , c'eft leur fituation. Le» 
lieux cultivés deviennent des landes , 
tandis que les landes fe couvrent de 
moiflbns : voilà tout ce que l'état y 
gagne , & il y perd ce que les ancien- 
nes terres rendoient par les impôts , 
dont les nouvelles cultures font exempt 
fées ; il y perd ce que l'introdudioa 

Hiv 
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des beaux - efprits défricheurs , det 
laboureurs à projets , détruit des 
mœurs, de la bonhommie ruftique dans 
les villages où le malheur commun 
les fixe. 

Voilà quel a été le fruit de toutes 
ces grandes entreprifes d'agriculture 
faites par des compagnies de Paris , 
de ces beaux établiflements entre 
Bordeaux & Baïonne, de ces defle- 
chements entrepris avec tant d'appa- 
reil : toutes fpéculations qui n'ont fait 
qu'épuifer la bourfe des actionnai- 
res , remplir celle des principaux di* 
Teneurs , & attirer enfin des banque- 
routes ignominieufes pour la nation , 
fans qu'il en ait ré fuite rien de réel , 
rien de vraiment avantageux. 

Citera-t-on à l'appui de ces chimè- 
res , comme on l'a fait dans les Ephé- 
mérides {a) , un curé de Mondreville ,' 



«■ 



(a) 1770 , tomç y , p. 13 ^c fuir. 
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grand prédicateur du commerce libre , 
& obfervateur fcrupuleux de fes ef- 
fets ? Ce prêtre véridique prétend prou- 
ver par des exemples le bien de cette 
liberté. 11 cite fa paroiffe , & pré fente 
la plus admirable échelle de la varia- 
tion qui s'y eft fait fentir. 

En 1762. , elle n'étoit compofée que 
de foixante-cinq feux. De 1762 à 1 764 , 
,efclavage , & par conféquent ruine & 
dégradation , dont il donne le relevé 
fucceflîf & effrayant. En 1764 , richef- 
fes , pro/périté , augmentation de mé- 
nages , des enfants, & même des ànes f 
qui ne font point oubliés dans fon 
calcul. Dans les réflexions qui fuivent 
la lettre du pafteur, on n'oublie pas 
d'attribuer les malheurs à la prohi- 
bition , & le bonheur à la liberté. 
Mais fi les prohibitions avaient été 
fi nuifibles qu'elles euflent emporté, 
.comme il le dit , en deux ans dans fa 
paroiffe £ des habitans & des va- 

Hv 
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ches , £ des chevaux , & quelles ewf- 
fent fait laiffer en friches ~ des ter- 
res ;ea 1761,11 n'y auroit plus eut 
rien à détuire à Mondreville. 

Ce n'eft pas à cette année que les 
prohibitions ont commencé. Ou donc 
ce village n 'auroit plus exifté depuis 
long- temps , ou il faudroit croire qu'il 
formoit autrefois une ville comme 
Peking,afin que l'influence meurtrière 
des prohibitions eût eu de quoi s'y 
exercer. Il en eft de même du tableau 
oppofé. Si le cacul que pré fente le 
confciencieux pafteur des progrès de 
la reftauration en quatre ans , étoit 
vrai, avec la liberté, dans cinquante 
ans d'ici f Mondreville feroit plus 
grand que Paris , & la cure de ce 
hameau vaudroit en novales mieux 
que le meilleur évêché de France; 
C'eft ce .que je fouhaite au prêtre qui 
ch eft pourvu , ce pauvre curé eft 
encore un fpéculateur modefte, uq 
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partifan fage & raîfoimablc de la li- 
berté ; la philo fophie rurale en exalte 
bien autrement les avantages & les 
produits. Voici ce qu'on y lit, à la 
page 295 du tom. 2 : » Si vous don- 
» nez tous les ans 100 liv. à un la- 
» boureur, & qu'il emploie cet argent 
» à la culture , il aura dam neuf ans 
» 102200 liv. pourvu que la produc- 
tion aitfonLiBKE cours, & qu'il 
» remette toujours en accroiffement 
» d'entreprife le produit de cette gra- 
» tification , de manière que le tout 
» fafle le fer à cheval. V inventeur 
» ajoute , en sadrejfant à fon lecteur : 
» Penferai - je que vous répugnez à 
» vous rendre à l'évidence? Serai je 
» affez coupable pour foupçonner qui 
» que ce Toit de mauvaifes intentions, 
» & de s'élever contre les vérités les 
» plus refpe£ables & les plus impor-5 
» tantes au genre humain ? 

U devoit ajouter, les plus neuves & 

Hvj 
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les plus extraordinaires ; car fi Ten^ 
vie prenoit à un arithméticien de pouf- 
fer plus loin le calcul , de prendre 
irois périodes de neuf ans , par exem- 
ple , au lieu d'une , & de fupputer ce 
que peut rendre le fer à cheval avec 
Ja liberté au bout de vint-fept ans, 
on trouveroit que le laboureur , avec 
fes 1700 liv. d'avances annuelles , fera 
devenu riche de 26, 675 , 528 7 100 f 
000,000 de livres tournois. Rédui- 
fant ce tréfor en une expreffion plus 
portative , il donnera un milliard qua- 
tre cent millions de toifes cubiques 
d'argent monnoyé , ou de quoi cou- 
vrir quatre vingt treize millions trois 
cent trois mille trois cent trente- 
trois arpents trois cent toifes & quel- 
ques pieds quarrés , c'eft-à-dire les 
deux tiers de la France , en écus de 
fïx livres. 

S'il a vendu fon bled fur le pied 
feulement de 30 liv. le feptier de Pa- 
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ris, ce qui n'eft pas tout-à-fait bon 
prix, il s'enfuivra que les ioo liv. fi 
prudemment rendues à la terre tous 
les ans , ont produit huit cent quatre- 
vingt-neuf billiards cent quatre vingt- 
fept milliards fix cent foixante-fix mil- 
lions fix cent foixante-fix mille fix 
cent foixante - fix feptiers cinq boif- 
feaux & un tiers , mefure de Paris ; 
c'eft-à-dire , de quoi nourrir au moins 
vingt millions d'hommes pendant onze 
millions huit cent quinze années , ou 
de quoi approvifionner dix-huit cent 
cinquante- deux royaumes auflî grands 
que la France, & quelques viUes fron- 
tières , pendant fix mille ans , le tout 
forti d'un grain de bled en 27 ans. 

Il n'y a pas Jieu d'être furpris qu'a- 
vec de femblables richefles les écri- 
vains qui les promettent, craignent fi 
peu la difettè & la cherté. On fent 
qu'ils ne doivent être embarrafles que 
de l'abondance. L'auteur de la philos 
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ibp ~ie niraleparoit fcandalife, à I2. mê- 
me page - de ce qae les labonrenrs qui 
nafïrcfïzdijpeni pas fis principes pzr 
Us calculs 9 yî>/i/ effrayes. Mais ils 2e 
faoient encore bien davantage s'ils 
calculoient* lis txemblercient ton» 
d'cJTuyer le fort de cette fiiie Ro- 
maine 9 accablée par les Sabins fous 
les récorrpenfes de fa trahifon ; ils 
redoutercient bien plus cette ef- 
froyable abondance , que la diXbtte 
la plus dévorante. 
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CHAPITRE XV. 

Pourquoi il y a des pays où la liberté 
du commerce des grains &fes effets 
ne font pas a craindre. 

VJ Enes, Malthe , la Barbarie i 
la Hollande , plufieurs pays du nord f 
laijjent , dit- on , les portes ouvertes k 
t importation , & ne craignent point l*. 
difette. On parle de la Provence , da 
Languedoc , dont les parlements ré-i 
clament à grands cris la liberté ; mais 
combien toutes ces citations font-elles 
peu propres à étayer le fyftême dont 
*>n veut qu'elles foient l'appui! 

Gènes & Malthe , dans leurs kh 
chers 9 bornées à des citrons , à des 
fleurs, à des récoltes d'agrément, font 
bien fans doute d'appeler chez elles 
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biea fans doute d'appeler chez elles 
Fimportation fous le titre d'exporta- 
tion. C'eft du bled qu'elles demandent 
à acheter , en feignant de vouloir en 
vendre. Elles font comme ce pauvre > 
qui follicitoit une place de marmiton 
dans une grande cuifine : c'étoit pour 
en partager r abondance ? & non fans 
doute pour l'augmenter. 

Il en eft de même de la Hollande : 
elle n'eft qu'un entrepôt de commerce : 
elle vit du courtage univerfel. Si elle 
interdifoit jamais dans Ces ports la 
fortie d'une denrée quelconque , com- 
ment pourroit-elle fe flatter de l'y voir 
entrer ? 

L'auteur des représentation^) en fè 
moquant de nos terreurs quand nous 
voyons nos grains s'échapper de toutes 
parts , a grand foin 4'obferver , pag. 
7. 1 9 que ton a vu vendre le dernier feptier 
de bled à Amflerdam , fans que te peuple 
prit f alarme. Je le crois bien. Ce 
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peuple en mange peu , & n'en recueille 
point. 11 doit donc être très- indifférent 
fur toutes les manipulations qu'il lui 
voit fubir. 11 eft de l'eifence des chofés 
en ce pays , que cette denrée y foit 
perpétuellement en aâion , qu'on l'y 
voie dans un mouvement continuel , 
fans quoi elle n'y arriveroit pas. 

Mais nous , fommes-nous donc dans 
la même pofition ? 

Pour tirer toujours nos images de 
la même comparaifon , les riverains 
du Rhône voient, tous les jours,foneau 
couler avec rapidité ; ils s'inquiètent 
peu de ce qu'elle devient , parce que 
c eft la fuite de celle qui paffe aujour- 
d'hui , qui néceffitera l'arrivée de celle 
qui paflera demain ; mais fi les habi- 
tants du Valais voyoient toute la fur- 
face de leur lac prendre le même mou- 
vement , céder à la même impulfion , 
ne feroient-ils pas dans les plus grandes 

alarmes ? Nous fommes les Valaifans . 

» • * 
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& les Hollandois font les Voifînsdu 
Rhône. 

On doit en dire autant de la Pro- 
vence , du Languedoc , du Dauphiné, 
&c. Les éloges donnés par les com- 
pagnies fouveraines de ces provinces 
à la Mberté , ne doivent pas tirer à 
conféquence pour le reftedu royaume, 
La preuve en eft d'abord , que d'autres 
compagnies ont demandé au roi tout 
le contraire dans d'autres provinces : 
les parlements de Paris 5c de Norman- 
die ont fait des prières & des aifertions 
toutes oppofées à celles des parle- 
ments d'Aix , de Touloufe , de Gre- 
noble : voilà donc autorité contre 
autorité. Les noms ici ne font donc 
plus rien* 

En fuite il n'eft pas étonnant que ces 
dernières cours aient tenu le langage 
qui femble démentir nos principes. 
Leurs reflbrts font précifément dans 
Je cas de tous les pays dont je viea* 
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fie parler. U« produifent peu de bled. 
La plus grande partie de celui qui s'y 
confomme leur vient du dehors. Il eft 
donc naturel qu'elles aient revend 
diqué à grands cris la liberté de l'im* 
portation. 

Troisièmement, à l'égard de l'expor- 
tation , elle leur auroit été très- indiffé- 
rente , fans un hafard Singulier qui l'a 
rendue lucrative pour les diftrifts fitués 
fur le bord de la Méditerranée , Se 
poflés de manière à en faire le comH 
merce fans peine. Ce hafard , c'eft la 
ftérilité qui a frappé l'Italie trois ans 
de fuite. Marfeille , Cete , tous les 
ports de cette côte-, & par confé* 
quent les provinces dont ils font l'en- 
trepôt , ont été la reifource de cette 
contrée affligée. Ce font vraiment 
elles qui ont nourri l'Italie , & le 
commerce y a réellement fait paflar 
beaucoup d'argent. 

$Aais étoit ce de Jeur crû que pr*> 
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venoient les bleds que leurs négociants 1 
revendoient à Naples & à Parme ? 
Non , fans doute ; c'étaient ceux du 
Limoufin , de l'Auvergne , du Berry , 
qu'ils y avoient achetés à bas prix. 

Quand une fois ces réfervoirs ont 
été épuîfés , on a vu arriver précifé- 
ment ce que j'ai annoncé plus haut 
qui arriveroit toujours. L'opulence eft 
reftée fur la frontière , & la plus 
affreufe mifere dans le centre. Le 
bled n'a trouvé ni chemin , ni forces 
pour remontrer , quoiqu'il en eût 
trouvé tant pour defcendre. Ces ports, 
qui avoient fervi de paffages au com- 
merce pour emporter les dépouilles 
des habitants de Brives & de Bourges, 
ont fervi à alimenter Marfeille , Tou- 
loufe & leurs environs. La mer & le 
canal ont voiture les approvifionne- 
ments nécefTaires pour éloigner au 
moins la difette ; mais elle s'eft fixée 
dans ces montagnes , où la mer & les 
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canaux ne font d'aucune utilité. Elle 
a fait cruellement payer à ces labou- 
reurs indifcrets l'imprudence qu'ils 
avoient eue de préférer de l'argent avec 
lequel on meurt de faim , à la denrée 
avec laquelle on vit toujours. 

Et ce n'eft pas à eux feuls que s'eft 
bornée cette trille fuite des enlever 
ments exceffifs. Lyon , accoutumée a 
tirer fa confommation de l'Auvergne > 
&c. a été fort furprife d y trouver tous 
les greniers vuides. La difette a donc 
été à Lyon : le pain y étoit encore cet 
hiver à un prix exorbitant y en 1771 , 8p 
û la police n'étoit pas changée , il 
augmenteront , fans difficulté , jufqu'à 
un excès intolérable. 

Cette différence de fîtuations & 
d'intérêts donne la clef de la contra- 
diction apparente qui exifte entre les 
vœux des cours fupérieures du royau- 
me , & çonftate la néceffité des règle- 
ments proportionnés à la conftitutiofl 



Ijjd Du Paih 

phyfique & politique de chaque paysf. 
11 en faut en Provence , pour favorifer 
l'importation, il en faut en Auvergne , 
pour la défendre. 

A l'égard de la Barbarie , quel bien 
y fait donc la faculté d'en exporter 
les grains ? La culture y eftelle florif- 
fante ? Les peupltifly font- ils heureux 
& riches ? JLe gouvernement y eft-il 
doux? Les maîtres fongent ils qu'un 
de leurs axiomes fondamentaux , c'eft, 
d'une part , que la fervitude détruit 
tout , anéantit tout ; & de d'autre , que 
les peuples fournis au joug du pouvoir 
arbitraire , font des vrais ferfs ? Si la 
Barbarie eft riche , peuplée , fortunée 
en tout fens j le pouvoir arbitraire , 
l'ignorance de l'ordre légal ne font 
donc pas fi funeftes ; Si fi elle n'eft 
rien de tout cela , le bled peut donc 
croître au milieu de loppreflîon ; la 
liberté politique n'a donc point d'in- 
ftaçnce fur l'abondance des moiB&M ; 
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la terre cultivée par des mains efcla- 
ves , peut donc n'en être pas moins 
féconde. 

Le fait eft que les Barbarefques £ 
fur des champs couverts des plus riches 
récoltes , croupiffent dans la plus af- 
freufe miferé. La liberté des grains né 
les garantit d' aucun des fléaux attachés 
à l'extrême indigence. 

Il en eft de même dés Poloriois, qui 
font fans doute ces peuples du nord 
Qu'on nous propofe pour modèle. 

On nous foutient que la culture ne 
peut être floriffante que quand le bled 
eft cher , & on nous montre autour 
de la Viftule de vaftes plaines où la 
culture fleurit , & où le bled eft à boit 
marché ; c'eft même fur ce bon marché 
que Ton fonde les reffources que l'oit 
nous promet contre l'excès du bott 
prix ; on nous apprend que la culture 
ne peut être fruftueufe que fous des 
plains opulentes ? & on nous fait yo* j 
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dans ces palatinats défolés , une cul* 
lure fruâueufe exploitée pas des mains 
indigentes ,par des mains de ferfs qui ne 
pofledent rien. On nous flate de devenir 
le grenier commun de l'Europe , les 
fournifleurs univerfels , & on nous in- 
dique des ports qui regorgent de grains 
à un prix qui, dit-on, ruineroit chez n ous 
le laboureur & 1 état fans reflburce» 
Enfin , pour dernier trait d'incon- 
fequence , dans quel temps nous van* 
te-t on l'exemple & la richerfe de la 
Pologne ? C'eft lorfque fes villes en 
cendres font en proie au plus affreux 
pillage , lorfque fes campagnes dé- 
vaftées ne font couvertes que des ca- 
davres de leurs cultivateurs , lorfque 
la plus effroyable anarchie la défoie : 
c'eft alors que M. l'abbé Baudeau va 
y prendre poffeffion d'un bénéfice. 
C'eft alors que ce célèbre économifte 

(a) écrit , de Grodno , une lettre cha- 

■— — — — — — — ~ 

<a) Rcprèfentaùons , page x j^. 

ritable 
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tkable 9 où il annoncé du beau froment 
à ao //V/or de Paris , <i quiconque en 
voudra , ^u/V/t </* tout , tiré de Dantzic 
& de Konigsberg. Il donne des adref- 
fes , moyennant lefquelles on en aurm 
tant quon voudra pour ce prix. Et 
comme fi ce bled étoit déjà arrivé , il 
fe récrie , fur le champ , avec com- 
plaifance : Voilà une bonne réponfe au* 
frayeurs de nos citadins. 

Afin de rendre la réponfe encore 
meilleure , il ajoute : Si pavois été 
plutôt ici , vous auriez actuellement et 
même froment là , dans toute la France y 
& il nauroit pas coûté plus de l$ à 16 L 
Mais, fage bienfaiteur de l'humanité 9 
oubliez-vous donc qne le bled de Dant- 
zic arrivé dans nos ports à ce prix là , 
auroit forcé nos colons à ne pas vendre 
le leur plus cher ? Et depuis quatre 
ans vous combattez avec fureur, vous 
épuifez toutes vos reffources, pour dé» 
montrer que ce prix là fera la ruiue> 
Tome VI. . I 
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de notre agriculture & le fîgnal an 
renverfement de notre patrie. 

Ce n'eft pas tout. M. le prévôt de 
VHuiski ajoute : il y a ici du grain 
qui Ce perdra , ou qui fe boira en mau- 
vaife bière , en mauvaife eau- de- vie , 
plus qu'il n'en faudroitpour nourrir , 
trois ans , le royaume de France. 

Mais foyez ionc d'accord avec vous- 
même. Quoi ! vous jurez que la liberté 
sous garantira des mauvais effets de 
trop d'abondance. Vous êtes prêt à 
fceiler de votre iang , dites vous , cette 
grande vérité , qu'avec !a liberté le 
grain aura toujours un prix uniforme 
& invariable , que le cultivateur fera 
toujours riche, & la denrée jamais 
avilie ; & vous m'aporenez vous- 
même , que dans un pays libre à cet 
égard , dans une contrée où la fortie 
des grains n'éprouve aucune gêne , ils 
s'accumulent dans des moments de 
fUfaûie , de dépopulation , de ravages? 
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Se ftérilité en tout fens , au point que 
les propriétaires en font furchargét 
& ne favent qu'en faire ! 

Après une lettre fi fage & des non-? 
relies fi confolantes , le millionnaire 
mitre encourage fes apôtres à les 
prêcher dans tout l'univers. Il leur dit^ 
avec un feng froid majeftueux : dîtes 
ceci â tout h monde de ma part : c'eft la 
parodie de l'ordre : 1TE ET EVAN- 
GELIZATE IN NOMINE MEO. 

Voilà jufqu'où le fanatîfme d'une fe&e, 
l'oubli des vrais principes de la raifort 
& de l'humanité peuvent égarer même 
des efprits eftimables d'ailleurs ,& com- 
ment on arrive â joindre l'excès dit 
jtidicule à celui de l'erreur* 

St 



l* 
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ignorant ; au nombre des Ion feftcf 
pour exciter le mépris & l'indignation 
de la poftérité y il placera celle de 
1567 y di&ée par ce chef de la magis- 
trature , par ce digne organe de la 
majefté royale , par cet homme que 
fon fiecle n'a point affez connu , mais 
que les fiecle s fuivants ont récompen- 
(ê de cette injuftice , & dont la mé- 
moire n'auroit Jamais trouvé que des 
admirateurs refpeâueux , s'il n'avoit 
a mais exifté & économies. 
. Eh! d'où vient donj ce tranfportî 
Quoi ! les règlements vous paroifTent 
une contrainte toujours nuifible fans 
exception l D'abord cela n'eft pas 
vrai. N'y eût-il que le cas de la pefte , 
i^ eft évident qu'ils peuvent être bons. 
Sans des loix féveres & des précau- 
tions rigides , ce cruel fléau ne s'arrê- 
teroit jamais dans les pays où l'impru- 
dence le laiffe pénétrer. Sans une a£ 
fiduité vigilante , fans lobiervatia* 
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Icrupuleufe des règlements , îl fe re- 
produiroit fans cefle de nouveau , & 
ne s'éteindroït un moment , que pour 
fe rallumer avec plus de fureur. 

Voilà donc au moins une conjonc- 
ture où les règlements font néceflai- 
res ; mais enfuitfe tout ce que nous 
venons de dire de la liberté , ne dé- 
ni ^ntre-t il pas qu'ils font au moins 
auffi indifpenfhbles dans la matière 
du commerce des bleds F La perte ne 
tue qu'une portion des citoyens vi- 
vants ; & ceux qui n'en font point 
attaqués , ne s'en reffentent pas. 

Mais le défaut de police , dans la 
manutention des grains , les expofe 
tous à périr ; & ceux même dont elle 
ne compromet pas fenfibîement Te- 
xiftence , ne laiflentpas que d'en fouf- 
frir. Elle entraîne des cruautés , des 
violences qui donnent des convulfioni 
redoutables à tout le corps politique. 
Et les gémiflementsfeuls des membrei 

I ir 
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que cette gangrené dévore 9 ne fuflv 
roient-ils pas pour la faire abhorrer de 
tous ceux qu'une fituation plus heu- 
reufe en garantit t 

Si la fageffe ne vous en donne pas 
des règlements , il faudra donc vous 
abandonner aux caprices de la cupi- 
dité. J'ai prouvé que les prétendus fe- 
cours de l'intérêt averti par le befoin, 
étoient une refTource illufoire. S'il 
vous en procure de réek , il ne le fera 
qu'avec la certitude d'un gain énor- 
me. Il ne connoîtra de mefures dans 
fes exactions , que celle de fes defirs.; 
& ces defirs illimités , comme la paf- 
fioti qui les produit 9 ne feront affouvis 
que quand il aura dévoré , & vous 9 & 
votre peuple, & le terrain même fur 
lequel il aura été admis à exercer fes 
ravages. 

Mais les règlements n'ont produit 
que de mauvais effets ! Ouvrez Thif- 
toire , vous verrez lçs plus grandes 
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chertés fe rapporter jufte aux époques 
où il y a eu des loix promulguées pour 
les empêcher : donc ces loix ont pro* 
duit ces chertés. 

Quoi ! parce que des manœuvres 
criminelles , ou des flérilités fubites , 
ont occafionné un étranglement auquel 
il a fallu pourvoir, vous ferez en droit 
d'en conclure que ce calmant , qui a 
appaifé les douleurs , en a été la vraie 
caufe ! 

Vous nous compilez une douzaine 
d'époques triées avec foin fur douze 

fiecles. Vous lous citez de ces chertés 
pafTageres , qui n'ont encore été que 
locales & vifiblement eau fées par le 
malheur des fa-fons ; & vous en tirez 
des conféquences triomphantes contre 
les règlements que vous trouvez à la 
même date ! Mais vous ne dites pas 
qu'ils ont fait difparoître la cherté : 
v vous ne dites pas que , fans eux , elle 
Muxoit été peut-être plus exceffive : 
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tous n*avez garde d'obferver que fans 
la liberté , le pris ordinaire eft pour- 
tant revenu y & vous criez toujouri 
que la liberté eft Tunique falut des 
empires. 

Sans doute les règlements peuvent 
être inutiles & même dangereux ; mais 
c*eft lorfque la tête qui les a fu rédi- 
ger, n'eft pas fécondée par des mains 
vigoureufes qui fâchent les faire exé- 
cuter ; c*eft lorfqu'une molleffe timide 
eu criminelle tolère la fraude au lieu 
de la punir > & que les chefs des pré- 
varicateurs fe trouvent chargés de 
pourfuivre la prévarication. Alors y 
certainement , tout tournera contre le 
peuple. La cherté, fans contredit, fera 
nourrie par la loi , & le remède de- 
viendra un poifon. Mais ce n'eft pas 
fur l'abus que je /pécule dans la théo- 
rie, & il tft toujours, aifé de le prévo- 
air dans la pratique. 

La police lurque auioit bientôt 
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déconcerté la cupidité Européenne. 
Une potence dans chaque marché , 
avec un feul exemple, mettroitpromp- 
tement en fuite le monopole & fei 
adhérents* 

Ne croyez pas que je me fois con- 
tredit , quand , dans un endroit de cet 
ouvrage , j'ai montré combien les en- 
lèvements forcés profitoient peu au 
peuple, pour qui cependant ils éloient 
faits, & que , dan* nu autre, j'ai prouvé 
qu'il y avoit des cas ou ils étoient falu- 
taires. 

Ils ne le font pas , parce que bien 
rarement ils ont l'objet qu'ils devroient 
avoir ; parce que , plus rarement en- 
core , ils font exécutés avec l'efprit 
qui devroit en être le mobile ; mais ils 
le feront au moment où une rigueur 
inflexible en maîtrifera les inftruments, 
& où le fupplice , toujours préfent 
aux yeux des agents fecondaires , inf- 
pirer^ de l'effroi, même à leurs chefs^ 

in 
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_ En général les lois font le frein det 
pallions , ou doivent l'être ; mais ce 
irein ne fera refpecîé- qu'autant qu'an 
châtiment infaillible fera la fuite de 
l'excès qui oferoït le mépiifer. 
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CHAPITRE XVII. 

Que pour quun empire f oit dans le meHr 
leur état poffible^ , il faut que les fub- 
Jifiances y foi en t h bas prix , & que ce 
prix yfoit invariable. Ratfon qui rend 
cette politique fur- tout niceffaire au™ 
jourcThui en Europe. 



L 



A conféquence de tout ce qui pré- 
cède eft bien facile à tirer , fi la cherté 
des grains eft nuifjble & préjudiciable 
en tout fens , fi une adminiftratios 
fondée fur ce principe eft effentielle- 
ment funefte & tyrannique , il s'en- 
fuit que le feul moyen de la rendre 
douce & bienfaifante , c'eft de la di- 
riger d'après le principe contraire. 1 
s'enfuit que le bas prix des fubfïftanr 
«s de première néceffité eft non- feu- 
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kment l'opération la plus avantageùfê 
en politique, mais auffi la plus indiipen- 
fâble ; elle Ta été dans tous les temps» 

Les Romains avoient fenti cette 
grande vérité , au point qu'ils avoient 
rendu les (iibfiftances prefque gratui- 
tes pour le peuple ; une grande por- 
tion des revenus publics s'épuifbient 
précifétnent à le nourrir aux frais de 
l'état. Mais ce peuple étoit dans une 
autre pofition que le nôtre ; il étoit 
fouverain de l'empire ; les diftribu- 
tions de bled qu'on lui faifoit , étoient 
le tribut que lui payoient ks fujets. 

U eft affez naturel qu'un roi vive 
fans rien faire ; & la canaille de Rome 
ayant joui long- temps des prérogati- 
ves de la royauté , y conftrvant tou- 
jours quelques droits > ou du moins 
l'apparence de ces droits , même fous 
les empereurs , il étoit dans l'ordre 
qu'elle vécut aux déyens des pn* 
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vinces autrefois afliijetties par elle* 

Les chofes font chez nous dans une 
autre pofition : auffi je ne prétends 
pas que l'oifiveté de la clafTe inférieure 
de la fociété doive être entretenue par 
des largeffes qui la difpenfent du tra- 
vail. Je dis feulement que le prix de la 
fubfiftance , qui lui fournit les force» 
néceffaires pour continuer fon travail, 
doit être bas & invariable. Bien lois 
que l'attention de Fautorité doive être 
de le haufièr , elle ne doit au contraire 
Rappliquer qu'à le reftreindre. 

J'ai déjà montré plufieurs des rat- 
ions d'où dérive cette obligation ; es / 
voici une effentielle & tranchante dont 
j'ai déjà dit quelque chofe ci deffus j 
elle eft tirée du changement arrivé dans 
nos mœurs Se dans notre conftitutios 

par l'extinâion de la fervitude perfoft-j 
nelle. 

Chez les anciens peuple& qui avoim 
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des efçlaves , comme je l'ai déjà ob- 
fervé , les variations dans le prix des 
nourritures, je dirois prefque des four- 
rages humains, ne tomboient que fur 
les gens en état de les fupporter. Par 
cela même elles étoient beaucoup plus 
rares , & toujours moins funeftes; 
Tefcave étoit fur de fa fubfiftance, 
quoi qu'il arrivât. Son maître , moins 
* preffé de la rétribution journalière , 
l'occupoit chez lui , quand il ne trou- 
voit pas à le louer dehors. U faifoit 
par ce moyen la loi aux propriétaires 
des denrées néceflaires à la vie , qui y 
ayant befoin de bras , étoient forcés , 
ou de les payer plus cher quand ils les 
appeloient, ou de vendre leurs pro- 
duéHons à un prix plus modique, afin 
de ne pas refier eux - mêmes fans 
fecours. 

De là nahToit la jufle proportion 
entre le travail & fa récompenfe. 
Quand des conjonctures fâJieûfes 
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fenverfoieitt cet équilibre , & por- 
toient à un excès paffager, mais inévi- 
table , le prix de la denrée , le maître 
de l'efclavage fouffroit, Fefolave auffi, 
fi vous le voulez ; le râtelier étoit un 
peu moins g^rni ; le picotin ne fe don- 
noit qu'à mefure raze , au lieu d'être 
comble. Mais enfin il y avoit du foin 
& de l'avoine à quelque prix que ce 
fat , & l'agent effentiel des travaux 
n'étoit point confumé par la faim , en 
difputant aux bêtes fauves les racines 
fauvages dont elles font forcées de fe 
nourrir , en échange du bonheur qu'el- 
les ont d'être libres. 

11 en eft de même encore chez les 
nations qui ont eu la fagefle de con- 
ferver la même police ; mais nous , 
chez qui une politique très - fine, un 
fyftême d'ambition & de defpotifme 
très • adroit a fait confacrer un afFran- 
chifTement univerfel ( a ) , il nous faut 

(a) Voyez U Théorie des Loi*. 
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m antre régime & d'autres principes; 
La plus nombrenfe portion de la 
ibciété ft'eft trouvée , de ce moment , 
non pas rendue à elle - même 9 mais 
livrée eflertielkinent à la mifere 9 an 
befoin dévorant , à la néceffite du tra- 
vail le plus dur & le moins i nte rr ompu » 
L'iodépendanoe àc nos manouvriers 
n'a été qu'un fcraoit décharges. Leur 
prétendue liberté les a fournis aux 
impôts j aux corvées personnelles , aux 
vexations de tonte efpece , déguifées 
fous tous les noms poffibles. La lu- 
perdition 9 l'ia Juftrie 9 la crainte 9 fe 
font établi fur eux des revenus qui 
abforbent la pîus grande partie du fa- 
laîre infiniment modique , auquel ils 
ont droit de prétendre. Ils fe font 
trouvés chargés feuls de leur entretien, 
de celui de leurs femmes & de leurs 
enfants , de leur nourriture , des frais 
de leurs maladies , du paiement des 
taxes publiques. 
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Pour fubvenir à tant de dépenfes , 
ils n'ont eu d'autres reffources que la 
folde journalière de leur travail ; folde 
amoindrie encore par des jours de 
fêtes fans nombre, par des non- valeurs 
réitérées , par les variations des fai- 
sons , par les révolutions du luxe , par 
tous les inoidents qui troublent & dé- 
rangent la fociété. Dès-lors leur exit 
tence n'a plus été que précaire. 

Les efclaves avoient du moins celle 

d'efclave ; c'étoit une clarté un peu au- 

de/Tous de l'homme. Mais enfin elle 

étoit cela. Les manouvriers ne font 

rien, rien abfolument. Loin d'être fûrt 

aujourd'hui de leur pain de demain 9 

prefque toujours ils ont mangé hier 

celui d'aujourd'hui ; ils partent leun 

jours dans cette incertitude affreufe 9 

dans cette vie imaginaire , pour ainfi 

due , & toujours dépendante du ha- 

fard, du caprice d'autrui ; mais enfin f 
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pés dans cet état , ils le fupportent * 
tandis qu'ils ne le voient point chaager 
en un encore pire. Leur félicité confit 
te dans un moindre malheur. 

Mais fi vous venez tout d'un coup 
détruire la proportion qui ne leur af- 
■furoit qu'une langue infortune, & ne 
leur préfenter que la perfpeâive ef- 
frayante de mourir de faim , effet in- 
faillible d'un hauflement fubit dans le 
prix des denrées y alors le décourage- 
ment s empare d'eux avec raifon. Ils 
ne voient phjs de reflburce que le dé- 
fefpoirou l'expatriation, & la mifere 
ne les laiffe pas ion» -temps balan- 
cer ; il faut qu'en très-peu de temps 
il» fe révoltent , qu'ils meurent , ou 
qu'ils fuient. 

C'eft ce qu'une expérience cruelle n'a 
que trop démontré, l es émotions ar- 
rivées en tant d'endroits n'ort pas eu 
de fuite , mais la perte des hommes 
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n'en a pas été moindre. Le gouverne- 
ment &'eft trop aveuglé , qu'il me (bit 
permis, de le dire , fur le nombre des 
émigrations qui ont porté la popula- 
tion au dehors , & fur celui des vu ides 
que la faim & les maladies ont caufés 
dans l'intérieur. 

La foibleffe qui doit en réfulter n'eft 
peut être pas encore bien fenfible ; 
mais c'eft la génération prochaine , 
qui en fera furprife & accablée. G'eft 
quand les hommes qui vivent aujour- 
d'hui feront éteints , que Ton s'apper- 
cevra qu'ils ne ont point remplacés. 
C'eft alors que Ton ledemandera 
compte aux principes des économifie* , 
des millions de familles qu'ils ont af- 
faMinées. Les ombres de tant de mal- 
hem eux immolés à eurs illufio is, s'é- 
lèveront du fein de la terre qui les 
renferme , pour avertir la poftérité de 
«'en défier. Peut-être aura- telle la 
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figcfle de pro faire d'une voix uoanî- 
me ce fyftème menitrier. Peut étra 
confacrera t elle à jamais la maxime 
•ppofec , que les fiibmJancei doiveot 
fare à bas pris. 
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CHAPITRE XVIII. 

Ce que ceft que le Bas prix des grains 9 
qiiil ne nuit à rien & eji favorable k 
tout. 

\<J N dira que ce mot eft vague , que 
le prix n'eft bas & haut que relative- 
ment. J'en conviens. Dans cette ma* 
tîere , cha n 'ue peuple doit avoir fon 
thermomètre particulier, comme il a 
fes loix & £cs ufages. C'ett précifé- 
ment le point fur lequel les économif* 
tes fe font le plus terriblement mépris. 

Ils ont vu les Anglais & les Hollan- 
dois profpérer avec un régime , & ils 
en ont conclu que c'éioit celui qu'il 
falloit adopter pour nous. La confé- 
quence dirt clément contraire auroit 
été beaucoup plus fage : la politique 
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utile à Londres & à Amfterdam , n'efi 
pas plus faite pour nous que le poû- 
che & l'habitude de mâcher du tabac. 

En général le prix du bled eft bas , 
& par conféquent au taux où il doit 
être, quand, fuivant la proportion éta- 
blie entre celui de tovtes les autres 
denrées , le manouvrier peut fuffire 
avec fa paye journalière à vivre avec 
fa famille , fans que le cultivateur , des 
mains de qui le bled fort , rifque de 
ne pas retirer fes avances , & un 
profit honnite. 

Ce taux en France étoit , avant la 
fatale époque de 1764 , quand le bled 
valoit de 12 à 18 liv. le feptier de 
Paiis. Elle donnoit le pain à 1 fol , à 
6 liardsla livre. D'après les proportions 
relatives é ablies entre tous les objets 
de confommation , le manouvrier pou- 
voit vivre par tout , comme il vit, 
bien entendu , c'eft-à-dire, un peu plus 
mal que les chevaux , parce que ces 

animaux 
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animaux ne paient ni leur, bourrelier 7 
nr leur maréchal , & que ce n'eflpas 
fur leur ration qu'on prend de quoi 
raccommoder le chariot auquel on 
les attache. 

. On me dira que ce prix effi la ruine 
du laboureur : on me citera le tableau 
des dégradations , &la philofophie 
rurale , &c. C'eft le refrein éternel des 
partifans de la liberté. Sans m'arrêter 
à débattre tous les états menteurs 
qu'ils ont produits, en voici un, fidèle r 
certain , pris dans une province qui 
n'a ni l'abondance en partage, ni la 
flérilité à craindre. Je le tiens, d'uni 
gentilhomme , qui, depuis vingt ans 
exploite fes terres par lui - même. 
Voici ce que rend , fur le pied de 15 L 
le feptier de Paris, un arpent de terre 
à la folle en Artois , année commune, 
& ce que la culture en peut coûter. 

Tome VU K 
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froment 



Dépenfes auplus 
haut. 



Labour à 
d'argent. 
Loyer. 

Semence. 
Impôts. 
L'état ne 
porte que 
8 1. Nous 
en /uppo- 
ferons le 
double 
pour les 
pays d'é- 
leâion. 



prix 
24 1. 

7 ie 



16 



Mars. Moitié. 



71 10 
35 M 



VroawM 
moyen» 

200 gerbes 
produifanc 
fix /êptiers 
de Paris â 

Pailles 
à 12 Lie 
rent. 14 



114 
moitié f 7 



La dîme & les moif- 
fonneurs , qui fe 
paient en nature & 
qui font toutes les 
corvéef , emportent 
17 du cent. Ceft-à- 
peu-près 13 livres à 
a jouter aux frais. . 



*5 



130 5 



171 
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Ainfi , tandis que la dépenfe ne peut 
jamais excéder 130 liv. , le produit ne 
peut gueres être au-defTous de 171 liv. 
pour un homme qui feroit labourer à 
prix d'argent , qui n'auroit aucune 
efpece d'embarras , qui fe borneroit 
à faire femer & recueillir fous fes 
yeux , qui vendroit tout ce que la terre 
produit. Le bénéfice feroit, par arpent, 
de plus de 40 liv* 

Il eft vrai que je ne prélevé ici rien 
pour l'engrais des terres , & que le 
fermier emploie à cet article une partie 
de fes pailles. Mais auflî les chevaux 
qui les confomment, labourent, &lu£ 
épargent les 36 liv. que j'ai comptées 
pour cet objet. Ainfi le calcul eft tou- 
jours jufte. 

D'ailleurs la menue induftrie de la 

baffe -cour , du nourrifTage des beftiaux 

fait un article très-confïdérable dans 

% une ferme. C'étoit un proverbe connu 

6c confirmé par l'aveu des fermiers 

Kij 
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honnêtes & intelligents , que la balle- 
cour payoit le maître. Le refte du 
produit de la terre , les dépenfes pré.* 
levées , étoient donc un gain pur pour 
le cultivateur. Il n'étoit pas rare en 
effet d'en, voir qui s'enrichilfoient , 
même fous l'anathême fi abhorré des 
prohibitions. 

Le bas prix ne leur eft donc pas 
nuifible : ils peuvent donc v avecle bas 
prix, retirer 30 pour xoo de leurs avan- 
ces. Quel eft le commerce qui ren- 
droit un aufli prodigieux intérêt ? 

On me dira : mais fi une récolte 
extraordinaire faifoit tomber le bled 
au-deflbus de 12, livre s, ils rifquoient 
d'y perdre. No w encore. i°. Il y avoit 
la reffource de l'exportation ; c'eft^ 
alors qu'elle étoit fage , motivée , utile. 

i°. La nourriture des beftiaux en 
dèvenoit plus étendue. C'eft alors 
qpe les efpeces fe régénéroient , pour 
ainfi dire. Le laboureur s y appliquoit 
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davantage. L'abondance dont il fe 
voyoit entouré , le rendoit plus pro- 
digue envers les animaux qui rem- 
pliflbient fes étables & redoubloient>, 
par la multiplication des fumiers , une 
fécondité dont ils profitoient ( i ). 
Avec une nourriture plus fubftan- 
tfelle , ils peuploient davantage ; ils 
avoient plus de force & plus de 
maife ; ils offraient à l'état une ref- 
fource de plus contre la difette. Ils 
afluroient bien mieux l'équilibre dans 
le prix des grains , d'une -province à 
l'autre , que cette liberté cruelle qui 
le détruit fans reffource. C'étaient * 



(i) Ceft une obfervation importante. La 
cherté du bled a fait abandonner la nourriture 
des beftiaux , & par conféquent diminuer les 
fumiers , d'où fuivra néce/Tairement la dimi- 
nution des récoltes. Ceft ainfi que ce malheu- 
reux fyftême cft funefte dans toutes fes parties, 
& qu'il de/lèche dans toutes Tes racines l'abon- 
dance que fes inventeurs veulent , difènt ils,, 
faire tenaîus. 

K uj 
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pour aînfi dire , autant de greniers vi- 
vants, qui alloient chercher la conv 
fbmmation & le confommateur. Ceft 
alors que la route étoit vraiment la 
même pour monter & pour def- 
cendre. 
Si le bas prix étoit loin de ruiner 

m 

l'exploitation , & de décourager les 
hommes utiles qui en faifoient leur 
métier, il favorifoit d'un autre côté 
les manufactures; il aidoit le déve- 
loppement de l'induftrie. Il affuroit la 
fupériorité en ce genre au peuple qui 
avoit le bonheur de le pofféder. Pou- 
vant épargner beaucoup fur la main- 
d'œuvre, cette nation affuroit d'au- 
tant par là le débit de fes matières 
premières , & leur reprodu&ion. 
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CHAPITRE XIX 

Réfutation d'une Jînguliere miprife fur 
le fens du mot richeffe & fur la na- 
ture des objets auxquels il faut 
fappliquer. 



c 



l'Eft ici le lieu de combattre une 
des erreurs fondamentales des écono- 
mies , de réfuter toutes ces décla- 
mations hériffées de calculs , de fup- 
putations & d'injures qu'ils ont tant 
multipliées fur le mot de rickejjes. 
Les difputes à ce fujet ne font ve- 
nues , comme prefque toutes les dif- 
putes , que d'une équivoque. Elles 
font fondées fur une fubtilité. 

Tout vient de la terre, ont-ils dit: 
l'induftiie n'eft rien : l'induflrie eft 
fubordonnée à la culture. Le prix det 

étoffes manufacturées n'eft que Fé- 

Kiv 
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quivalent du grain confommé par le» 
manufaâuriers : donc ces étoffe* ne 
font pas de vraies richeffes ; donc il 
n'y a que ce grain , qu'elles repré- 
sentent , qui mérite ce nom ; donc 
il n'y a que le peuple qui en difpofè , 
qui puifle être vraiment -opulent ; 
donc il n'y a que les terres qui foient 
un vrai tréfor ; donc il n'y a que l'ait 
qui les féconde , qui mérite d'être en- 
couragé par un gouvernement éclairé* 
On leur a répondu par l'exemple 
de Genève & de la Hollande ; on leur 
a dit : voilà des peuples qui n'ont 
point de terres , & qui cependant 
font riches. Voilà une nation qui ne 
recueille pas de grains, & cependant 
elle eft opulente : donc on peut être 
riche fans terres & fans grains. 

Qu'ont -ils répliqué? Quà Genève 
& à Amfterdam on mangeoit du pain^ 
que ce pain étoit venu quelque part , & 
que quand on parlait dujpain di Ge-. 
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rirave , on parloit de celui de Paris» 
Ce n'eft pas là comme il faut rai- 
fonner,ce femble , quand on veut 
perfuader. 

Tout vient de la terre , fans con- 
tredit. Le plus beau diamant en eft 
forti , comme le plus jchétif épi de 
millet. Dans ce fens , l'axiome que 
vous fomenez eft jufte & inconte fia- 
ble ; mais fuit- il de-là que le diamant 
appauvrifTe celui qui le poflede , que 
le maître des mines de Golconde ou 
des plaines du Bréfil , où fe trouvent 
ces cailloux précieux , ne doive être 
regardé dans le .monde que comme 
un malheureux mendiant , bien infé- 
rieur à un valet de charrue de Mon- 
dre ville/' Cjeft ce que je ne peofe paf 
tout-àfait. 

.S'il n'y avoit qu'un feul homme fur 
ce globe , fa richefle fans difficulté 
feroit d'avoir- beaucoup de pommes,, 
(de marons, de noix , de grains de 

£<v 
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toute efpece, d'en accumuler le plu* 
qu'il pounoit : c'eft celle des linges , 
des écureuils , des hériffons , & dit- 
on , des fourmis. Un rubis oriental 
ne vaudroit pas pour lui une châtai* 
gne du Limoufin. 

Mais placez trois hommes fur ce 
terrain défert , donnez leur à chacun 
des propriétés particulières , avec des 
goûts différents des objets de ces pro- 
priétés. Que l'un ait la mine de pier- 
res étincelantes ; l'autre , le verger 
aux fruits à coquilles; & le troi- 
fieme , les champs couverts de riz ou 
de maïsj tant que le premier n'aura 
point de rapport avec fes voifins , il 
ne fera pas plus riche qu'eux , & 
même il le fera moins , puifqu'ils vi- 
vront avec leurs fruits & qu'il mourra 
de faim avec fes bijoux. Mais que 
les poiTeffeurs des noifettes & du pi- 
lau foient curieux de % faire des pré- 
fents à leurs femmes, ou affez éblouis 
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de l'éclat des cailloux , pour y fup- 
pofer quelque vertu divine & cachée; 
que le defir de s'en procurer devienne 
affezvif chez eux, pour leur perfua~ 
der que ce genre de productions eft 
préférable à celles dont ils ont la 
jouiffacce ; il eft clair que , de ce 
moment , voilà le caillou qui devient 
richeffes. 

Le propriétaire en étoit embarraffé 
auparavant , il va s'appercevoir qu'il 
a dans les mains un tréfor. Bientôt 
il aura plus de ,cocos Se de manioc 
que Tes deux voifins. Pour peu que fa 
mine foit inépuifable , & leurs fem- 
mes prenantes , ou leur fuperftition 
durable , ils ne travailleront plus que 
pour fie procurer de quoi lui payer 
fes bagues & fts amulettes. 

Voilà exaâement l'hifloire de tous 
les peuples : voilà le tableau fidèle 
de ce qu'on appelle le commerce ; 

voilà comment un objet ftérile par 

Kvj 
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lui-même , très-impropre à fournir 
la fubfiftance , peut cependant deve- 
nir une véritable richefle , & nourrir 
jceux qui en ont la poffeffion. 

11 en eft des nations , entre elles > 
j>récifément comme de chaque indi- 
vidu pris à part, & mis en relation 
les uns avec les autres pour des échan- 
ges. 11 y en a qui ne font rien , mais 
•qui ont des fermes , des métairies 9 
des champs, où l^on travaille pour 
eux ; dira-t-on qu'ils ne font pas ri- 
ches-, parce qu'ils ne vont pas eux- 
mêmes labourer la terre? 

11 y 41 des nations , uniquement ap- 
pliquées à l'induftrie , & qui ne fon- 
gent à fe procurer le néceflaire que 
par la vente des objets de luxe ; direz- 
vous qu'elles font dans l'indigence , 
parce que c'éft hors de chez elles 
que fe provigne le vin qu'elles boi- 
vent , & le grain dont elles vivent ? 
M. l'abbé *** -a unebeile croix d'or .13 



'eft prévôt mitre i il prêche, en France, 
Inégalité -, la liberté, Tordre eflentiel^ 
naturel & incréé. Cela n'enrichit pai 
autrement : mais il a en Pologne 500 
payfans ferfs , dont il prend la laine 
fans fcrupule, & dont il boit le fang, 
en vertu d'un ordre très-peu naturel, 
& très - nouvellement créé. Il s ea 
fait à Paris 15000 liv. de rente. M* 
l'abbé *** ne feme point , il ne la- 
boure point, & cependant il moif- 
fonne. N'y a-t-il pas des abbés *** 
parmi les peuples ? 

Ceux à qui une induftrie plus ac- 
tive a fait faire , dans les arts., des 
découvertes dont le refte des hommes 
i s ? emprefle de partager les fruits , ou 
qu'un climat plus heureux a rendus 
propriétaires d'un genre de tréfor 
moins fujet aux accidents , moins pé- 
nible à arradher que les grains , ne 
font-ils pas, à l'égard des autres, ce 
.que font les bourgeois, les remit» 
saifés dans la fociété J 
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Ce font les marchands , chez qui 
les gens de la campagne viennent 
acheter leurs furtouts & leurs che- 
mifes ; ils apportent en échange ou 
du bled , ou de l'argent avec le- 
quel on a du bled. Donc ces draps 
& ces chemifes font de véritables 
richefles. 

Et remarquez que ce marchand 
détailleur, qui a un bon habit de drap 
fin , & fa femme qui porte des den- 
telles , prennent avec le fermier en 
hôuzettes & la fermière en juft de 
crépon, un ton de fupériorité, juftifié 
par le rang effèéèif qu'ils tiennent 
dans le monde. 

Il en eft précifément de même des 
nations. Celui qui négocie en fup.er- 
fluités lucratives 7 & qui gagne beau- 
coup d'argent, prend la même con- 
fiftance dans Tordre de la politique. 
La Pologne n'a que des bleds. C'eft 
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an très-grand état , & il ne jouit pas 
à beaucoup près d'autant de confi- 
dération perfonnelle que Venife en 
avoit autrefois , dans le temps de fa 
fplendeur traficante , que la Hollande 
en conferve aujourd'hui , & plus en- 
core l'Angleterre , qui doit beaucoup 
moins fa puiffance, je le répète, à 
l'agriculture qu'au commerce. 

Mais les états marchands , difent 
les économiftes , font dans la dépen- 
dance des états agricoles. A la bonne 
heure , fi les états agricoles n'ont be- 
foin de rien de ce que les états mar- 
chands colportent ; à la bonne heure, 
encore une fois , s'il n'y avoit fur 
la terre qu'un royaume , qu'un pays, 
qu'un climat, qu'un genre de pro- 
duction ; mais dès que l'on veut , 
en France , prendre du chocolat dans 
de la porcelaine , dès que l'on veut 
moucher de vilain tabac de Virginie 
dans de beaux mouchoirs de Mafuli- 
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potan , & que , pour fe procurer ces 
fuperfluités, devenues néceflaires , on 
tfft prêt à donner du bled , du vin y 
&c. ; il eft clair que ceux qui vont 
chercher les mouchoirs & la porce- 
laine , manqueront encore moins de 
bled, que ceux qui le font croître. 

Il y a peut-être un point précis dans 
l'économie* politique -, paffé lequel 9 
vaut beaucoup mieux , pour une na- 
tion , Ce livrer au commerce qu'à la 
culture de fon fol. Ceft celui où 
d'autres peuples , plus favorifés de la 
nature , ou plus induftrieux en ce 
dernier genre , feroient parvenus à 
exploiter leurs terres avec fi peu de 
frais , qu'ils puflerit fournir du bled à 
la nation dont je parle , à un plus 
bas prix que ne lui reviendroit celui 
qu'elle tire de fès propres champs. 

Si , par exemple , il étoit vrai., 
comme le dit M. le prévôt de Vid- 
miski , qu'on pût aujourd'hui .avoir.. 
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]par toute la France, le bled de la Po- 
logne à 'iz ou 15 livres le feptier de 
Paris , & que réellement à ce prix la 
culture n'indemnisât pas chez nous le 
laboureur de fes avances , il eft évi- 
dent qu'il faudroit , ou fermer foi- 
gneufcment nos ports à l'importa- 
tion , pour conferver aiï bled , dans 
l'intérieur du royaume , une valeur 
fuffifante , ou quitter le métier de 
cultivateur , ^devenu trop commun ; 
comme un mercier qui a tenu de pe- 
tits peignes & de petits couteaux , 
s'adonne aux favonnettes & aux pa- 
rafais , quand il voit trop de fes con- 
ifères fe livrer au premier genre. 

La politique du grand Colbert, que 
Ton a tant blâmée de nos jours 9 pour- 
ront donc avoir été fort fage & fon- 
dée fur un calcul très- fin. Son fyftême 
pourroit, à bien des égards, être le vé- 
ritable , le plus conforme à nos inté- 
rêts , du moins dans la fituation ac- 
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tuelle des choies , dans l'état où fe 
trouvent aujourd'hui tous les peuples 
de l'Europe les uns envers les autres. 

Il eft donc évident que l'induftrie 
eft richeffc : fes fruits font des fruits 
très réels. Ils ont , comme la manne 
du défert , la propriété de prendre , 
non pas tous les goûts que le pof- 
feflfeur defire , mais , ce qui vaut en- 
core mieux , toutes le^r formes qu'il 
fouhaite. Us deviennent or d'abord , 
& enfuite pain , vin , eau- de-vie , filles, 
mufîque 5 enfin tout ce qui Batte les 
fêns & fatisfait les befoins. Ils aug- ^ 
mentent très- folidement le tréfor fon- 
cier d'une nation , & la maffe de fa 
véritable opulence. 

Qu'un horloger vende 500 livres à 
un Allemand, une pendule qui ne lui 
coûte que z$© liv. d'avances , il eft 
clair qu'il refte en France 150 livres 
qui ont été produites par l'induftrie : 
c'eft précifément l'équivalent de dix 
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feptiers de bled à 15 livr?s , qui y 
auroient été recueillis fur le terroir. 
Tant qu'il aura des feptiers à 25 li- 
vres, & des peuples plus jaloux de 
150 livres en efpeces que de ces me- 
fures pleines de bled , l'horloger aura 
vraiment fait un marché avantageux, 
& contribué à augmenter la riche (Te 
effeftive du royaume. Cela eft pal- 
pable , & fi palpable , que je rou- 
girois de paffer plus de temps à le 
démontrer. 
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CHAPITRE XX. 

£}es mercenaires. Cruelle méprife des 
économises â leur égard. 



D 



Ès- lors , que deviennent tous les 
fophifmes économiques? Us portent 
tous fur cette bafe :tous dérivent de 
ce principe , que les productions di- 
te&es de la terre font la feule vraie 
richeffe , la feule qu'il faille travailler 
à augmenter. Cefi de-là qu'ils ont 
conclu qu'on ne pouvoit trop, en hau£ 
fer la valeur vénale , parce que c'étok 
multiplier les richeifes ; que tout de- 
voit être facrifié à la clafTe des culti- 
vateurs , puifque c'étoient les nour- 
riciers de l'opulence publique. C'eft 
de-là qu'ils ont conclu que le foutien 
des manufa&ures étoit très- indifférent 
;i l'état. 
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Ceft. de- là qu'eft parti M. l'abbé 
Roubaud , pour s'écrier à la page 368 
de fes repréfentations : c< Voudroit-oa 

» déterminer le taux des productions 

♦ « 

» par le taux des falaires ? Ce feroit 

» régler la caufe par l'effet. Les falair 

» res découlent des productions , & 

» non les productions des falaires. La 

» recette du mercenaire ne peut ja^ 

» mais être qu'en raifon de la dépenfe 

*> des propriétaires , ou des cultiva - 

» teurs qui l'emploient ; & la dépenfe 

>xde ceux-ci ne peut être qu'en rai- 

» fon de la culture provenant du prix 

» de la denrée. La denrée a par elle- 

» même un prix néceflaire , indépen* 

» dant des befoins du confommateur , 

» & correfpondant aux avances que 

» la culture exige , & au profit que 

» le cultivateur a droit de retirer de 

» fon. travail* La main-d'œuvre , au 

» contraire , n'a qu'un prix fubor- 

» donné & relatif au prix déjà décidé. 
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» de la denrée elle-même : car ce que 
» le mercenaire doit gagner , c'eft fa 
» vie , c'eft - à - dire une rétribution 
» proportionnée au prix des fubfiftan- 
» ces. Il eft impoffible de trouver une 
» autre mefure.? II faut donc que le 
» prix des fubfiftances exifte avant le 
» prix de la rétribution , parce qu'il 
» faut que la me fur e précède le me- 
» furage , ». 

Quel étrange raifonnement ! Le 
boiffeau auroit donc aufli exifte avant 
le bled , Faune avant la toile , la pinte 
avant les liqueurs ; car il faut que la 
mefure précède le mefurage. Eh ! ne 
voyez-vous pas qu'avant que de faire 
l'opération qui porte ce nom , avant 
que de limiter l'étendue d'une gran- 
deur quelconque , il faut que cette 
grandeur exifte. Certainement le tia- 
vail du manœuvre eft antérieur à la 
denrée dont il favorife la végétation. 
Il n'a pu & dû s'y engager que fous 



et du Bled. 239 

la condition que fon paiement lui pro- 
curerait fa fubfiftance. 

Si , par une confufion abfolue des 
principes , par un renverfement abufif 
de Tordre naturel & des principes de 
la raifon , il fe trouve réduit à baiffer 
le prix de fon travail , tandis que celui 
des fubfiftances hauffe ; s'il arrive que 
la valeur du grain augmente , tandis 
que celle des fatigues qui le font 
croître diminue , c'eft un" mal & un 
très- grand mal , c'eft une effroyable 
injuftice. 

C'eft précifément parce que le mer- 
cenaire doit gagner fa vie , qu'il eft 
d'une iniquité révoltante de vouloir 
qu'il dépende d'une eftimation arbi- 
traire que l'avarice mettra, entre la 
denrée qu'elle lui vend & les foins 
laborieux qu'il lui prodigue. Si elle 
veut doubler le prix de la denrée , il 
faut donc avant tout qu'elle double 
auffi la rétribution des coopérateurs 
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qui forcent la terre à la reproduire,. 
Dans cette variation , il faut absolu- 
ment qu'une des deux parties rafle 
l'avance : à qui doit-elle être împofée? 
de celui qui a tout r ou de celui qui 
n'a rien? 

Mais la recette, du mercenaire ne peut 
jamais être quen rai/on de la dépenfe 
des propriétaires ou des cultivateurs qui 
ï emploient , & la dépenfe de ceux-ci ne 
peut être quen raifon de la culture pro* 
venant du prix de la denrée : voilà pré" 
cifément le principe fatal qui vous 
égare & qui nous a perdus. Vous 
n'ave2 vu que ces impitoyables culti<- 
vateurs , & la néceflité d'aflurer leur 
fortune. Vous avez regardé leur opu- 
lence comme la fource de la vie du 
mercenaire : & point du tout , c r eft la 
vie du mercenaire qui doit faire leur 
opulence , en fuppofant qu'il faille en 
effet qu'ils foient riches. 

Vous avez raifonné précifément 

comme 
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comme un homme qui voudroit qu'une 
rivière entretînt tous les ruiileaux dont 
elle eft formée , ' au lieu que ce font 
les ruifîeaux qui entretiennent la ri- 
vière. Si l'on vouloit faire gonfler 
celle-ci fans employer les éclufes , y 
auroitil d'autre moyen que d'augmen- 
ter la quantité d'eau dans les autres ? 
D'ailleurs vous fuppofez ici que le 
mercenaire ne peut vivre qu'avec le 
cultivateur , & c'eft toujours votre 
cruelle & pernicieufe méprife ; mais 
il vit avec le bourgeois qui n'eft point 
cultivateur , avec le marchand qui 
n'èft point cultivateur , avec le rentier 
-qui ii'eft point cultivateur , qui ont 
tous un genre de richeffes indépendant 
de la terre , qui ne gagnent rien , ou 
plutôt qui perdent beaucoup à l'aug- 
mentation du prix de la .denrée. Ne 
- pouvatot empêcher cette augmentation 
parce que la denrée n'eft pas dans 
leurs mains , ils s'oppoiènt à celle du 
Tome VU L 
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prix des journées , qui dépend d'eux; 
Le manouvrler refte fufpendu entre le 
cultivateur qui double fon gain , & le 
refte des aifés qui s'obftine à biffer le* 
falaires fur l'ancien pied : il périt néce£ 
fairement avant que la balance qui 
vous paroît infaillible foit établie. 

Vous dites, à votre page 369, que k 
haujptment des fubfiftances produit nécef 
fairement un furcroit de falaires? J'ai fait 
voir que rien n'étoit plus faux. Si cette 
proportion fe réalife enfin impercepti- 
blement , elle ne fera parfaite qu'après 
une longue révolution d'années , après 
que des millions de familles auront 
été viâimes de la lenteur avec laquelle 
elle fe fera opérée. Il faut donc , ou 
ne point faire varier le prix , tant des 
grains que de la main-d'œuvre , ou 
faire précéder l'augmentation du prix 
de la vente , par celle de là rétribution 
qui feule facilite l'achat. Mais il vaut 
mieux ne toucher à rien r & s'oppofer 
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même , tant qu'on le peut, atome 
cfpece de novation dans ce genre. * 

C'eft du principe que tout vient de" 
la terre , qu'eft né le dédain qu'ont 
montré , pour les artifans , toutes les 
compagnies proteârices de la liberté 
& du fyftême qui la prêche. C'eft fur 
cette idée qu'elles fe font appuyées , 
-pour dire en propres termes au gou- 
vernement , que ce ne feroit pas un mal) 
quand la cherté du grain riduiroit le 
nombre des artifans qui peuplent les 
villes. Cependant, quand ces ouvriers 
feroient des hommes à charge , ce 
font des hommes : il ne faut pas les 
tuer , & c'eft ce que fait la cherté. 
Elle empêchera bien qu'il n'en vienne 
de nouveaux , mais elle ne chafTera 
pas les anciens dans les villages : ils 
mourront à l'hôpital; enfuite la fup- 
preflîon des ouvriers artiftes n'a jamais 
repeuplé un royaume. L'Efpagne a 
perdu toutes fes manufactures, & ellç 
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Veft dépeuplée. L'Afie n'en a point , 
& oit' dit qu'elle s'eft dépeuplée. 

Toutes ces conféquences & bien 
d'autres fe Tentent de la faufleté de la 
Théorie qui les produit , elles font de- 
venues infiniment fitaeftes , par la 
confiance qu'elles ont màlheureufe- 
ment infpirée à Fadminiflration , par 
les méprifes terribles dans lefquelles 
elles l'ont engagée. 




K " 
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CHAPITRE XXt 

Que la petite culture eft préférable à là 

grande : quil ny a rien de plus tut* 

neux pour l'état & la population^ que 

la réunion de plufieurs métairies en une 

feule firme. 



v. 



OlLA bien des erreurs fur le débit 
du grain. Les économiftes ont - ils 
plus confulté la raifon & la vérité 
quand ils ont parlé des moyens de le 
multiplier ? En fe méprenant à chaque 
mot fur la vente, ont-ils parlé plus fageH 
ment de la culture ? C'efl ce qu'il faut 
voir. 

De temps prefque immémorial } 
dans les climats les plus heureux de 
la France , dans les provinces du midi 
& dans celles qui les avoifinçnt , on a 

iij 
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confervé quelque chofe de la manier* 
dontétoient adminiftrées les propriétés 
dans les fîecles fortunés , antérieurs à 
•'introduôion de la domefticité. On y 
connoît peu cette régie deftruôive des 
grandes fermes , imaginée par le luxe.» 
& accueillie par la paffion aveugle 
d'anticiper les jouifïances. 

Les terres y font cultivées par des 
efpeces d'efclaves volontaires > qui 
exploitent pour le compte du maître 
& qui fe paient de leurs travaux fur le 
rapport même de la culture. Le pro- 
priétaire fournit toutes les avances : ils 
tiennent compte de tout le produit, 
dont une part convenue leur appar- 
tient : ainfi leur folde fe proportionne 
à leur induftrie , ou à la fécondité de 
la terre. Us n'ont jamais à fe plaindre 
du maître ; c'eft de leurs bras & de la 
providence , que leur fort dépend. 

Us n'ont à redouter ni la variété 
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de la valeur des denrées , ni f intem* 
périe des faifons. Si la récolte èft foi- 
ble , le grain eft plus cher : fi elle eft 
abondante , il eft à meilleur marché ; 
mais ils en ramaftent davantage. Leur 
fituation eft à -peu- près toujours la 
même. Elle eft en général au fli borne 
qu'elle le peut être. Si les impôts , les 
corvée* , & une foule d'autres fléaux 
très- indépendants de cette manière de 
vivifier les campagnes, ne venoient les 
accabler , je crois ^u'il n'y a point de 
payfan en Europe qui ne dût envier 
leur fort. 

Les maîtres & l'état y gagnent au- 
tant qu'eux. Tous les domaines ainfi 
morcelles font infiniment mieux entre- 
tenus. De petites métairies font cul- 
tivées avec plus de foins. La terre y 
eft moins fatiguée ; elle occupe plus 
d'hommes ; le propriétaire payé en 
nature, ne craint point de banque- 
routes & dé non- valeurs. Son gage 

Liv 
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cft toujours fous fes yeux & fous fa 
main : s'il eft trompé , il ne peut en 
accufer que fon mauvais choix ; mais 
quand il a un bon métayer , il voit 
croître fes moiffons & fa fortune , 
fans autre foin que de les recueillir , 
fans autre embarras que d'en difpofer» 

D'un autre côté , le nombre des 
mains que ce genre de culture exige , 
cft un encouragement pour la popu- 
lation ; les ouvriers fe multiplient , 
parce qu'ils trouvent plus fûrement 
de l'ouvrage. Les pays qu'ils fertili- 
fent font inépuisables en hommes & 
en argent. 

Ceft cependant cette efpece d'ad- 
minift ration à laquelle dans ces der- 
niers temps plufieurs écrivains ont dé- 
claré la guerre ; ils l'ont flétrie , en 
lui appropriant le nom de petite cul- 
ture (a). 

— — — — — — ■— — — — I !■■■!—— 

(a) lis ont varié far le fens qu'ils donnoieng 
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Si on les en croit , elle eft mortelle 
pour les empires. C'eft encore une 
des maximes fondamentales des nou- 
veaux romans agronomiques , & ce 
n eft pas une des moins funeftes. 

Une grofle entreprife de culture , }e 
l'avoue , eft plus lucrative pour l'entre- 
preneur ; mais elle eft infiniment pré- 
judiciable à tout le pays où elle s'éta- 
blit , à l'état , & même au maître 
qu'elle femble d'abord enrichir en por- 
tant le bail de fa ferme à un prix qu'il 
n'en a pas encore trouvé. * 

i°. Elle nuit au pays. Elle ruine les 
journaliers , elle ôte la concurrence. 
Dix petites métairies fe difputoient le* 
fecours des aides qu'il falloit foudoyer 
Leur rivalité préfervoit ces malheureux 



à ce mot : ils défîgnoient d'abord k culture 
faite aycc des bçeufs : mais depuis ils ne l'ont 
appliquée qu'à celle qui a des hommes pou* 
inftrumcnts. 

Lî 
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d'un defpotifme auquel le befoïa A A 
les livroit déjà que trop* 

Mais dès qu'elles font confondues 
dans une ferme immenfe , le diredeus 
locataire de ce domaine devient l'ar- 
bitre du canton ; il y donne la loi : il 
y diftribue feul l'ouvrage : il difpofe 
donc des prix de la main - d'oeuvre j 
& ce n T eft peut-être pas une des moin- 
dres raifons qui ont empêché les fa- 
laires d'augmenter dans l'Artois , la 
Picardie , & dans toutes les provinces 
*riches en moiflbns , où les grolTes 
fermés fontaflez communes. 

Enfuite il occupe bien moins de 
monde. Les dix manants , dont il a 
pris la place , avoient befbin chacun 
d'un valet de charrue : ils payorent 
un berger à deux ou à trois; illeurfal- 
loit une fervante de baffe- cour. S'ils 
n'avoient pas de domeftiques , c'eft 
que leurs enfants leur en tenoient lieu. 
Us faifoiem vivre quarante perfonnes, 
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Aujourd'hui que c'eft un feigneur 
qui leur fucçede , les objets de tra- 
vaux réunis exigent moins de mains : 
trois y quatre charrues exécutent en 
moins de temps ce que beaucoup de 
bras ne terminoient qu'à peine en bien 
des jours. Il faut donc que le manou- 
vrier , dont on n'a plus befoin , dé- 
ferte ou périffe. 

Les dix chaumières qui logeoient 
chacun de ces colons fcparés , a votent 
des granges , des étables , des dépen* 
ciances , pauvres fi l'on veut ; mais 
enfin il les falloit entretenir ; le ma- 
çon , le maréchal , le charpentir , le 
couvreur en chaume , une multitude 
d'ouvriers de toute efpece fubfiftoient 
de ces petits gains réitérés ; ils con- N 
fommoient , ils aidoient à la circula- 
tion de l'argent , ils accumuloient 
leur bénéfice , ils achetoient des demi- 
arpents de terre, ilsvivoient avec leurs 
familles. 

Lvj 
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Mais depuis que tout s'eft fondu 
dans le château couvert en thuiles 9 
bâti en bonnes pierres de taille , où 
loge un gentilhomme à bail , les répa- 
rations deviennent rares, ou ils ne (ont 
plus bons pour les faire. Ce font les 
artiftes de la ville qu'on envoie cher- 
cher. Ceux du village font ruinés ; ils 
combattent contre la mifere , s'ils ont 
quelque petit bien ; qu'ils en aient ou 
non , ils finirent par fuccomber , ou 
par aller s'établir ailleurs : & s'ils rpf- 
tent , l'influence defiruâive de la greffe 
ferme les ruine doublement. 

Les petits propriétaires n'ont point 
de chevaux : ils faifoient labourer 
leurs petits champs à prix d'argent par 
les petits fermiers , pour qui ce béné- 
fice étoit une reflburce. L'agriculteur 
économise qui les remplace , dédaigne 
ce gain fer vile , ou il le refufe par une 
politique adroite, Les malheureux 
voyant leurs domaines menacés de 
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relier en friches , font forcés de le 
fupplier , à genoux , de vouloir bien 
s'en charger. Il ne veut les prendre 
qu'en les louant , & il ne leur en donne 
que le prix qu'il veut : autre manière 
d'accélérer leur perte. 

Ceft ainfi qu'une grofle entreprifc 
de culture dévafte en tout fens un 
pays entier. C'eft la verge d'Aaron 
devenue ferpent ; elle engloutit toutes 
les pofTe/ïïons voifines , fans en de- 
venir elle-même beaucoup plus consi- 
dérable , ni plus utile à l'état. U s'en 
faut de beaucoup que le gouvernement 
gagne à cette magnificence impofante> 
qui fubftitue de va fies bâtiments bien 
blanchis , bien décorés , aux taudig 
enfumés qui les ont précédés. 

D'abord , la ruine du pays eft la 
fienne : mais enfuite, eft- il vrai que 
l'opulence du nouveau fermier , de 
cet Hercule agriculteur qui entreprend 
à lui feul les travaux de dix familles , 
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foit un bénéfice efie&if ? Fait- il ctùU 
tre plus de denrées ? Tire- 1- il davan- 
tage de la terre ? Non, 

Il s'enrichit , il eft vrai ; mais c'eft 
précifément par ces épargnes dont je 
viens de parler. Il entretient moins 
d'hommes , moins de chevaux , moins 
d'ouvriers -de toute efpece. Sa récolte 
e'ft certainement moindre que toutes 
les petites récoltes partielles dont elle 
eft compofée : mais il fè l'afïure avec 
moins de frais. Voilà en quoi confifte 
fon gain ; & c'eft , comme on Ta vu 
par ce que je viens dédire , une perte 
très réelle pour l'état. 

D'un autre côté, il femble accroître 
la fortune des propriétaires : il. ce 
marchande point fur le prix ; il offre 
tout d'un coup généreufement un prix 
beaucoup au-deffus de celui que ren- 
doit le colon , qu'il veut expuifcr. 
Attendez un peu : voyez quel fera le 
réfultat de fa manœuvre. 
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Il eft vraLqu'il a augmenté vos reve- 
nus. Il a incorporé enfemble plufieurs 
petits domaines, dont les répara- 
tions vous ruinoient ; il vous a procuré 
un double bénéfice ; il a même pouffé 
l'intelligence & rattachement pour 
vous , jufqu'à vous engager à détruire 
toutes ces mafures difformes , ces 
terriers obfcurs , où fe cachoient les 
familles laborieufes dont il méditoit 
de s'affurer la place. 

Vous détnoliifez , vous vendez les 
matériaux. Vous vous applaudifler 
d'une opération fi bien conduite : &• 
vous ne voyez pas que c'eft une chaîne 
de plus dont il vous a chargé. 

Ce manège réitéré plufieurs fois 
dans le canton , IuLcompofe une im- 
menfe & lucrative exploitation : mais 
aufli bientôt il ne craindra plus la 
concurrence. Ces métayers , ces an- 
ciens laboureurs chaffés , malgré leurs 
larmes , de ce terrein qu'ils ont fi 
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longtemps fcrtilifé , changent d'état; 
Ils s'expatrient , ils périffent de mi- 
fere. Quel eft alors le fort du pro- 
priétaire , dont la crédulité les a per- 
dus ? Il eft à la difcrétion de fon gé- 
néreux fermier. Ses bâtiments font 
détruits : les familles capables de don- 
ner de l'alarme au tyran agricole , ne 
fubfiftent plus. Il règne avec empire 
fur tous les domaines qu'il a envahis. 
Le propriétaire , au bout d'un bail ou 
tout au plus de deux , eft tout éton- 
né de s'entendre demander des dimi- 
nutions , & , bien plus , de fe voir 
obligé de les accorder ; fa profpérité 
n'a été que paffagere Son revenu 
revient quelquefois au-deffous de ce 
qu'il étoit avant cette période , & il 
a encore la dépendance de plus. 

Voilà l'effet infaillible de ces gros 
atteliers en agriculture , tant vantés 
par les économiftes. Quiconque a un 
peu parcouru les provinces, 8c fur-tout 
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celles où l'exploitation des terres à 
bled a prévalu fur toutes les autres , 
doit en avoir vu des exemples. Il n'y 
a point de propriétaire un peu inftruit, 
un peu attentif, qui ne puifTe aifément 
fe convaincre de la vérité de ce que 
je dis. 

Une grande preuve du danger de 
ces réunions indifcretes , c'eft la loi 
portée dans les Pays- Bas Autrichiens , 
pour les prévenir autant qu'il eft po£- 
fible. Dans cette province , les vrais 
principes de la culture font bien con- 
nus : la prospérité , l'abondance dont 
on y jouit en font de sûrs garants. On 
vient d'y rendre une ordonnance qui 
double les importions pour tout fer- 
mier dont l'exploitation excède ua 
certain nombre d'arpents. Cette loi in- 
finiment fage eft fondée fur les con- 
fidérations que je viens d'expofer. 

Une autre preuve de la même vérité 9 
c'eft ce qui vient de fe pafler en An- 
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gletere au fujet des manœuvres de ce 
genre. Voici ce qu'on lit dans le jour- 
nal politique , du 10 Mars 177$. 

« Depuis quelques années on avoit 
» mis en ufage dans le comté de 
» Derby & dans plufieurs autres en" 
» droits , un moyen de diminuer la 
» taxe que chaque paroiffe eft obligée 
» de payer pour l'entretien des pau- 
» vres. On démoliffoit toutes les chau- 
» mieres où ils pouvoient fe retirer , 
» mais on n'avoit pas prévu que c'étoit 
» chafler en même temps les ouvriers 
» & journaliers* Cette clafle d'hommes 
» étoit devenue fi rare , que les fer- 
» miers ont demandé aux propriétaires 
» la permiflion de rebâtir des chau- 
» mieres à leurs propres dépens pour 
» les engager à y revenir , à l'exclu- 
» lion abfolue des pauvres des diitriéts 
» voifins qui feront renvoyés , fuivant 
» une réfolution prife dans les paroiffes 
» de ce comté w^ 
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Ces exemples affurément ne font pas 
favorables aux affertions des écono- 
iniftes ; mais ils ne reconnoijfcnt pas 
f autorité en cette matière. 

S'il falloit encore d'autres raifons 
pour combattre leurs illufions , elles 
fe préfenteroient en foule. Par exem- 
ple y quand les campagnes font par- 
tagées en une multitude de petites 
métairies , de borderies , comme on 
dit en Saintonge , &c il eft difficile que 
le bled foit cher. Tous les bourgeois 
ont à-peu-près leurs provifions : le 
colon peu en état de garder fon grain, 
ne tarde pas à porter au marché fon 
fuperflu. Chaque fois qu'il a befoin 
d'argent , fa reffource eft dans fon 
grenier. La vente eft donc toujours à- 
peu près proportionnée aux achats , 
& cette circulation précieufe n'eft 
point fujette aux engorgements. 

Mais dès qu'une province eft affer- 
mée à fept ou huit hommes adroits , 
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entreprenants, qui ont pour croupiers 
des millionnaires de Paris , ils font les 
maîtres d'affamer les marchés , en cef» 
fant d'y porter : ils font en état d'at- 
tendre l'occafion de vendre cher , & 
c'eft cette attente qui la fait naître. 
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CHAPITRE XXII. 

Quil rieft pas vrai que la culture ne 
profpere , comme le prétendent les 
économises , que quand elle eft exercée 
par des hommes riches. 



1 



L % diront : il faut pourtant bien 
être riche pour donner à la culture la 
vigueur qui la rend fru&ueufe. Or un 
homme qui a de gros fonds ne les 
emploiera qu'à une entreprife confi- 
dérable, & cethomme qui a de gros 
fonds eft un être précieux pour l'état : 
plus il les augmente , plus il accroît la 
richefle commune, Sec. 

Je fais qu'il faut être riche pour 
exploiter un grand domaine, mais peu 
d'argent fuffit pour un petit. Si j'ai 
une grofle malle à porter , il me fau- 
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la difproportion qui fe trouve entre 
celui qui a beaucoup , 8c celui qui 
n'a rien ? Or y a-t-il dans la nature un 
lecret pour opérer ce partage en 
"faveur du premier , fans dépouiller 
le fécond? Le tréfor de celui là ne 
fera t-il pas compofé de tout ce qui 
fera retranché fur la propriété de ce- 
iui-ci ? 

La providence n'a deftiné la terre 
qu'à fournir la fubfîftance au nombre 
<1 êtres à - peu - près qu'elle y place. 
Tant qu'ils pofledent par indivis, il 
n'y a ni riches , ni pauvres ; c'eft une 
communauté de privations , plutôt 
qu'une égalité de jouiffances ; mais 
dès que le travail , Tinduftrie 9 tous 
les vices ou toutes les vertus de la 
fociété ont introduit l'ufage des lots , 
des portes & des ferrures , les richefles 
commencent , les privations fe multi- 
plient ,& dans la fuite elles nepeuveu t 

plus 
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plus s'accroître qu'en raifon inverfe 
les unes des autres. 

Le fuperflu des Midas ne fe forme 
que du néceffaire de beaucoup d'irus : 
un de nos voluptueux Créfus ne peut 
pas augmenter le nombre de Tes maî- 
treffes que quelque honnête homme ne 
manque de femmes. Il ne peut pas 
fe donner dans la capitale un nouveau 
carroffe , qu'il n'y ait quelque charrue 
de détruite dans la province. 

Tel eft le véritable ordre naturel fi> 
ejjentiel desfociétés politiques : ordre qui 
n'exigeoit pas , pour être établi , un fi 
gros livre que celui de M. D. L. R. 
Lui & fes aflbciés foutiennent que le 
merveilleux fecret de la politique eft 
de multiplier les jouifTances : fans 
doute pour ceux qui jouiflent : mais 
ceux dont les* privations deviendront 
les parties intégrantes de cet amas de 

Tome VU M 
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bonheur proftitué à un autre , feront- 
ils fort heureux ? 

Il n'y a ni livres , ni travaux hu- 
mains , qui foient capables de créer 
des richefles , fi ce n'eft la philofophie 
rurale & fes calculs ; mais ce n'eft 
point de ces tréfors là qu'il s'agit ici. 
Ce que nous appelions opulence n'eft 
dans le fait qu'un déplacement de pof* 
feflions : vous aviez de l'argent : vous 
le portez à un marchand de draps 9 
beaucoup d'autres font la même chofe, 
& il fe trouve au bout de 20 ans avoir 
une fortune , mais ce font vos efpeces 
qu'il a accumulées. U n'a rien produit 
du nouveau , il n'a rien mis dans le 
inonde qui n'y exiftât pas. 

La terre même en ce fens ne pro* 
duit pas de véritables richefles. Elle 
ne fait que donner un moyen de faire 
pencher la balance du côté de la na-* 
lion qui en tire le plus de productions. 
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Nos bleds , nos vins , nos eaux- de- vie , 
pafle notre confommation journalière, 
ns font richeffes qu'autant qu'il fe 
trouve de* peuples qui en font dé- 
pourvus. Ces denrées ont d'autres 
propriétés qui leur font per Tonnelles , 
& qui ne méritent pas davantage ce 
nom glorieux, tant qu'elles languiffent 
dans leurs mains fans ufage : elles 
l'acquièrent dès qu'elles en fortent 
pour y en faire rentrer d'autres qui 
efluyoient ailleurs le même dédain , 
& qui s'ennobliflent par la même 
révolution, 

Ceffez donc de nous éblouir de vos 
théories fans fin , de vos tableaux de 
dégradations, de reftaurations, de vos 
longs raifonnements fur l'agriculture , 
fur les jouifTances , fur les richeffes* 
Ce qui fait celle d'un peuple , c'eft le 
befoin que les autres ont de fes pro- 
duôionsen quelque genre que ce fojt» 

M ij 
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Si nous ne voulions plus de raufcade 
& de girofle , les Hollandois dont le 
commerce de l'épicerie fait l'opulence, 
fe trouveroient pauvres avec des ma- 
gafins remplis. M. l'abbé Beaudeau 
nous a prouvé dans fa lettre apofto ti- 
que de Grodno , que les Polonois , 
avec aifez de bled pour nourrir trois 
ans toute la France , étoient cepen- 
dant très-pauvres. 

La richeffe d'une nation confîfte à 
avoir beaucoup de productions d'une 
nature propre à lui procurer par 
échange , ou par une vente dire&e , 
une groffe mafle des propriétés des 
autres nations. Plus elle en accumule* 
plus elle fera opulente ; il en eft de 
même des particuliers. En deux mots , 
la richeffe n'eft que le fuperflu qu'un 
individu entaffe autour de lui ; & ce 
fuperflu , comme je l'ai dit , ne pou- 
vant réfulter que de la réunion de 
beaucoup de petites parts enlevées 
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à tous les autres , il eft clair que le 
■fecret d augmenter les richeflès d'un 
peuple n'eft que celui d'augmenter le 
nombre des malheureux. L'art de 
multiplier les jouinances eft auffi celui 
de néceniter les facrifîces. 
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CHAPITRE XXIII. 

Du fyfléme des économises en lut- 
mime y & de la nature des preuves 
par lefquelles ils prétendent fe juftifier. 



Q 



Ui croiroit que les inventeurs du 
fyftême que nous venons de réfuter 
ont prétendu , & peut - être cru de 
bonne foi qu'il avoit l'évidence pour 
foutien. C'eft elle qu'ils ont con- 
fenti à prendre pour juge, Ceft à 
elle qu'ils en ont appelle de toutes 
les critiques qu'ils effuyoient. Se re- 
gardant comme confacrés à un mi- 
niftere fpécial, & à répandre de toutes 
leurs forces la propagation des my itè- 
res économiques; c'eft l'évidence qu'ils 
ont ofé donner comme la caution 
de leur apoftolat. 
A les entendre y c'eft elle fe\ÛQ à 
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qui îl faut s'en rapporter. C'eft là 
le pivot univerfel de la fbciété & le 
grand mobile du monde. L'évidencô 
a une force à laquelle rien ne réfifte. 
Pour rendre les devoirs facrés à tous 
les hommes , pour leur faire fentir la 
diftinôion du jufte & de l'injufte ab- 
folu , il n'eft queftion que de leur 
tourner les yeux vers l'évidence* 
L'évidence fait les lois ; elle en 
rend l'équité fenfible : l'évidence 
montre Tordre , elle en fait voir l'u- 
tilité. Avec l'évidence il n'y a plus 
befoin fur la terre de légiflateur , de 
juges , de foldats , de bourreaux , & 
ce réformateur irréfragable exifte 
dans leurs livres. Jamais peut - être 
il n'y a eu d'exemple plus fenfible 
des furprifes que l'enthoufiafme peut 
faire éprouver à la raifon. 

Ya-t-il d'abord une évidence? 
exifte-t-il , peut-il exifter chez des 
êtres doués du funefte privilège de 

M iv 
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feraient contre ces entraves antiques ? 
fortifiées par le refpeâ de plufieurs 
fiecles. Us réclamoient , comme vous, 
la raifon & F évidence , & Tordre na- 
turel & eflenriel , qui ne permet point 
même à Terreur autorifee, de pres- 
crire contre la vérité. Ils annonçoient 
hautement , comme vous , la liberté 
la plus entière dans les opicions , & 
en cela du moins ils étoient confé- 
çpients. Mai* qu'en arriva- t-il ? 

Deux choies : 1 une , que faute d'une 
force coercitive qui enchaînât les 
hommes éclairés par eux , & les con- 
traignît de fe borner à un feul (èns , à. 
une feule explication des mêmes 
mots. Le principe qui avoit illuftré 
les fondateurs de la feâe , devint nui- 
fible à la feâe même- Bientôt la ré- 
forme fut réformée ; Zuingle , fcco-^ 
lampade* & tant d'autres dédaignè- 
rent le chemin récemment tracé y &C 
s'en frayèrent un nouveau. 
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"Le fécond inconvénient fut, que 
chacun d'eux , après avoir vu que la 
liberté lui avoit été utile , fongea à 
Fôter à fes fuccefleurs. Après avoir 
développé des opinions , ils préten- 
dirent avoir droit de prêcher des dog- 
mes ; & s'ils n'avoient point trop vio- 
lemment abattu l'idole du defpotifme 
fpirituel, fi dans leur première fureur 
ils ne l'avoient brifée en la précipi- 
tant de deflus fes autels , on les auroit 
bientôt vus en ramafler les morceaux, 
les reflbuder avec adrefle , en com- 
pofer une nouvelle ftatue, qu'ils n'au~ 
roient pas tardé à réintégrer dans les 
fanôuaires, dont ils fe feroient aflurés 
exclusivement la deflerte. 

Mais pour leur malheur , ils avoient 

trop éclairé l'autorité laïque. Son 

premier foin avoit été de nettoyer 

l'aire des temples de ces débris fa* 

crés ; & quand ils les cherchèrent 

M 6- 
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pour les réunir , ils ne les trouvè- 
rent plus. 

Cette hiftoire eft , en général, celle 
de toutes les fe&es & de toutes les 
do&rines. Elle prouve combien l'é- 
vidence eft infuffifante pour gouver- 
ner les hommes , pour tenir lieu de 
loix , ou pour en faire accepter. Ceft 
une chofe curieufe , que le ckapitre de 
tordre naturel & ejjentiel des fociétis 
politiques y où cet objet eft traité. 11 
ne faudrait pas d'autre preuve de la 
faufleté du fyftême. 

L'auteur paroît voir évidemment 
tout ce qu'il dit , & il eft très-évident 
qu'il n'y a que lui feul y ou les yeux 
modifiés , fafcinés fuivant les règles 
de la fcience , qui puiftent le voir. 
Ainfi il n'y a pas un mot dans ce 
chapitre qui ne pût donner lieu à des 
difcuflions , & à des réfutations très- 
évidentes. 

On n'y fait entrer en confîdéra- 
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tion , ni les payions qui influent avec 
tant de force for la manière d'envi- 
fager & d'apprécier les chofes , ni 
les intérêts qui n'altèrent , ne maîtri- 
fent pas moins les jugements , ni la 
différence de l'aptitude à faifir la vé- 
rité, ni le défaut des occafions on 
des moyens de s'inftruire , qui met- 
tront néceflairement une prodigieuse 
inégalité dans les idées & dans la 
façon de voir de ceux qu'il s'agit de 
convaincre. La plus infuffifante , la 
plus obfcure des définitions depuis 
celles d'Ariftote , eft appellée la pro- 
duction d'un génie créateur. 

Pour prouver ta force irrififiiblt de 
t évidence , f empire abfolu que ce mo- 
bile defpotique prend fur nous , on 
cite le refpeâ univerfel qu'obtien- 
nent les vérités géométriques ; comme 
s'il y avoit la moindre analogie entre 
les principes toujours variablea , tous 
jours incertains , toujours dépendants 
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du caprice & du hafard , qui forment 
ce qu'on appelle la politique , & ce» 
axiomes confiants , irréfragables , dé- 
montrés par le fait , qui compofènt 
la fcience du calcul» 

Jamais homme n'a eu d'intérêt à 
nier que deux fois deux faffent qua- 
tre. S'il exiftoit un individu afTez ex- 
travagant pour en douter , ou dallez 
mauvaife foi pour feindre d'en dou- 
ter , avec des jetons on confon droit 
matériellement fon incrédulité. Mais 
en eft-il donc de même des fpécula- 
tions métaphyfiques , d'après le fqu el- 
les les hommes gouvernent ou font 
gouvernés ? Peut-on en dire autant 
de ces théories , ou abftraites , ou 
in conféqu entes , toujours relatives à 
l'inclination de ceux qui les établit- 
fent y toujours approuvées par la por- 
tion d'êtres à qui elles font favora- 
bles, toujours profcrites par ceux 
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dont elles reftreignent les dioits ou 
les prétentions ? 

Sans doute , j'entends M. D. L. R. 
& je me foumets , quand il me dit 
que le quarré de trois eft neuf , & que 
le cube de ce nombre eft vingt- fept : 
mais quand il vient nfaffurer qu'il y 
a un ordre incréé , en vertu duquel 
une puifTance qu'il appelle légale , 
m'ôtera, s'il lui plaît, tout ce que 
j'ai ; qu'elle ne courra d'autres rifques 
en me vexant , que de violer cet 
ordre; que ce n'eft point à moi 
qu'elle manquera , mais au jufle ab- 
folu ; & qu'en me préfentant ce? 
beaux théorèmes , il me dit qu'il faut 
croire , parce que rien n'eft plus évi- 
dent : alors je ne l'entends plus , & je 
me révolte. 

Je veux bien fuppofer qu'il eft per- 
fuadé , qiiil a un difcernemcnt clair 
& diftincl dt la ftnfation qiiil éprouve r 

& qu'il tâche de faire paffer en moi ; 
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mais je n'en fuis aucunement affe&éJ 
Je fens que fi je difcerne quelque 
chofe clairement , c'eft que fon prin- 
cipe & fa preuve font directement 
contraires à ma raifon , au fentiment 
profond qui vit dans mon cœur , à 
cet inftinâ naturel , que la fociété 
même n'a pas détruit : inftinét qui 
m'apprend que je ne dois donner rien 
pour rien ; que tous les établiffements 
faits par les hommes font humains ; 
qu'ils doivent changer comme leurs 
auteurs ; & que s'il peut y en avoir 
d'invariables , ce font uniquement 
ceux qui , mettant le plus grand nom- 
bre des êtres raifonnables dans une 
fituation douce , réunifient par confé* 
quent le plus grand nombre des fuffr a- 
ges en leur faveur. Voilà ce qui me 
paroît évident à moi : M. D. L. R. en 
jugera autrement , 8f ce fera une dé- 
monftration évidente de la faufleté de 
& maxime. 
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En veut on' une autre non moins 
fenfible ? Il n'y a perfonne aujour- 
d'hui en France qui n'ait les oreilles 
rebattues des éloges donnés au ta- 
bkau économique* C'eft l'elixir de la 
fcience. C'eft un petit tréfor portatif , 
qui eft à Famé ce que la thériaque 
eft au corps. Quand la foi d'un écono- 
mise vacille , quand une défaillance 
fubite le menace , qu'un vertige de 
réflexions le tourmente , une prife de 
tableau chaffe les vapeurs du bon fens, 
raffermit les fibres du cerveau , & 
y ramené le profélite ébranlé à la 
confiance heureufe dans laquelle on 
apperçoit évidemment les chofes com- 
me il faut les voir. Un fpécifique auffî 
aftif doit fans doute porter avec lui 
un caraôere de force & de vigueur , 
capable d'annoncer les effets qu'il 
opère. On en peut juger en jetant 
les yeux fur la copie fidelle de cet 
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enchiridion moderne qui fe trouve ici 
deffous. 

L'auteur l'a enfanté d'abord , à ce 
qu'on nous a appris , après de violents 
efforts. Cette produ&ion eft fortie de 
fon cerveau, comme Minerve de celui 
de Jupiter , toute armée. Cependant il 
l'a reprife , remaniée , étendue , mo- 
difiée , expliquée dans un petit volu- 
me. M. * * * eft venu , qui Ta inter- 
prétée en deux volumes affez épais* 
M. de M. * * * eft furvenu qui l'a com- 
mentée à fon tour en trois gros volu- 
mes , intitulés pkilofophit rurale. Pour 
peu que le fiecle eût été favorable , 
& la circonftance heureufe , on au- 
roit bientôt vu le tableau chargé d'an- 
notations, & perdu dans des in-folio 
énormes, où les fcholiaftes économises 
auroient toujours prêché l'évidence 
& prodigué le galimathias. 

Et voilà donc 9 Meflîeurs , ce que ' 
vous préfentez gravement dans un 



et du Bled. a8j 

fiecle éclairé, à la France , ^ l Europe y 
comme un objet digne de leurs ado- 
rations? C'eft- là , dites- vous , qu'eft 
contenu tout le fecret de l'économie 
politique ; c'eft là le manuel des prin- 
ces & des fujets ; c'eft là qu'on ap- 
prend ce que la terre peut rendre, 
ce qu'une nation peut payer d'im- 
pôts , ce qu'elle a de richeffes ; enfin 
c'eft l'archétype univerfel de la légi£ 
lation en tout genre , & le guide in-] 
faillible de tout homme appelle à l'ad-j 
xniniftration d'un grand empire. . 

Mais , dites- moi de bonne foi , con-- 
noiflez-vous quelqu'un qui Tait com- 
pris ? Vous , doftes commentateurs , 
qui avez compilé de longues expli- 
cations pour le développer, l'avez- 
vous férieufement entendu ? L'auteur 
lui-même fait- il bien ce qu'il a voulu 
dire par ces étages de chiffres, au 
moyen defquels la reproduction nette 
de proche en proche aboutit à iera ? 
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emblème frappant du fruit que peu- 
vent rapporter les recherches de qui- 
conque auroit la patience de travailler 
à comprendre ce puérile amas de 
mots fans fignifications , & de lignes 
vuides de fens ? 

Il faut bien enfin dire la vérité. Le 
bon fens n'a été que trop long temps 
outragé par la fuperftition minutieùfe 
avec laquelle on a prodigué des hom- 
mages à ce monument étrange. 11 eft 
venu trois cents ans trop tard. S'il 
s'étoit produit au treizième ou au 
quatorzième fiecle , il auroit pu trou- 
ver alors des protefteurs , tx. acquérir 
depuis une confiftance qui l'auroit 
garanti des critiques : mais le hafarder 
au milieu du dix- huitième fiecle , à 
l'époque à laquelle M. Dupont eft fur- 
pris qu'on ait ofé offrir pour modèle 
les adminiftrations orientales , c'efl: 
avoir étrangement préfumé de la bon- 
hommie des contemporains, & de 
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l'effet des manœuvres qui dévoient en 
afïurer le fuccès. 

Pour lui concilier une vénération 
plus refpeâiieufe , pour lui commu- 
niquer un peu de cet heureux vernis 
d'antiquité qui lui manque 9 on l'a 
comparé avec affe&ation à ty^king , 
à l'explication qu'a donnée Confucius 
des figures myftérieufes qui compo- 
fent jette partie du code facré des 
Chinois. J'avoue que jamais rien n'a 
tant reffemblé à la produâion du dé- 
lire Européen <, que la folie du com- 
mentaire Afiatique. Je le mets ici , com- 
me l'autre , fous les yeux du le&eur , 
afin qu'on puiffe les comparer. On 
voit que dans tous les deux les lignes 
jouent le principal rôle : dans l'un , à 
la vérité , elles font tranfverfales , & 
parallèles dans l'autre ; dans le pre- 
mier elles font ponftuées , & pleines 
dans le fécond. Du refte c'eft abfolu- 
ment la même chofe. Le doâeur de 
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P*kwg a vu de la combinai fon de ces 
lignes fortir le myftere de la formation 
des éléments , les principes les plus 
lumineux de la morale , comme le 
lettré de Paris a diftingué entre fes 
petits points la régénération des em- 
pires , & le fecret de leur prospérité 
ou de leur décadence. 

Mais dans quel fiecle fommes- nous 

donc , fi une pareille ab fur dite , ha* 

fardée à mille ans & à mille lieues 

de nous , pouvoit donner de la con- 

fiftance & des droits au vertige qui 

voudrait la retracer fous nos yeux ? 

Quoi ! une vieille extravagance Chi- 

noifc pourrait rendre refpeôable une 

extravagance Européenne moderne , 

qui n'aurait d'autre mérite que d'en 

approcher? Eh! mes compatriotes, 

François , philofophes , négociants , 

artiftes , hommes de tout état , de tout 

âge 9 ne dégradez pas à ce point 

une faculté qui vous a été donnée 
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pour vous préferver précifément des 
preftiges de ce genre ! Jugez vous- 
mêmes , appréciez, d'après vos yeux 
& votre efprit, une pièce qui n'eft 
propre qu'à fatiguer les uns, autant 
^fc'à révolter l'autre. 

Si l'on s'obftine à l'efcorter de cette 
compagne dépayfée, dont elle a imité 
l'idiome , au lieu du refpeft que l'on 
exige pour toutes deux au nom de 
l'étrangère , prodiguez-leur à toutes 
deux le jufte pi épris qu'elles méritent. 
Répondez que ce font des enfants que 
Ton amufe avec des hiéroglyphes , & 
des fous que Ton touche avec des 
(ignés fans objets: mais quand on 
parle à des hommes raifonnables , il 
faut refpe&er la raifôn , & ne pas 
choquer le bon fens quand on veut 
leur donner une ftnfation claire & 
diftincle. 

Vous le voyez , Meflieurs , il s'en 
faut bien que l'évidence fe manifefte 
avec le même éclat à tous les cer~ 
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veaux, M. D. L. R. dit joliment (i) 
qu'elle eft le repos d§ tefprit. Le ta- 
bleau économique paroît en effet être 
le fruit d'un fommeil & d'un rêve 9 
mais il ne me procure pas y ni à tous 
ceux qui penferont comme moi , fa 
quiétude heureufe qu'il fait naître 
chez yous. Ce feul argument, entre 
mille autres 9 démontreroit l'inGiffi- 
fance de vos adages & de votre mer- 
veilleux principe. 

Il eu clair que la feule variété des 
efprits , la feule différence de* concep- 
tions exclut ce que vous appeliez l'é- 
vidence du rang des refTorts propres 
au gouvernement II lui faut une force 
coërcitive , qui fubjugue du moins les 
aâions , fi les volontés lui échappent. 
Il peut être aidé par l'exhortation qui 
perfuade , mais il lui faut de plus une 
autorité fenfible & méchanique qui 
fubjugue, 

-' ■ ii m » ■ i ■ ii m —mm mm—mm mmmmm — m^— ■ — — ■— — — — » 

(i) Ordre naturel, ci-aprcs, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXlV. 

Dt tinftruâion. S'ifafl avantageux d'é* 
flairer le peuple. 
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E fais bien que vous répondrez à 
cette preuve accablante. Vous direz, 
que vous convenez de l'inégalité ' des 
efprits , de la disproportion des têtes „ 
mais que vous avez indiqué un moyea- 
pour les mettre de niveau. Ceft tinf* 
truâion dont vous vantez les r avaa-j 
tages : vous la voulez indéfinie corn-y 
me le commerce des bleds. Vous re-, 
venez fans ceffe à cette proportion r 
qu'il faut éclairer toujours le peuple r 
& laifler une liberté abfolue aux dif- 
cuffions. ■ ; .ï 

D'abord, votre zèle pour *cetttf 
liberté eft un peu fufpeâ. Ceft un' 
artifice commun à toutes les feftetr 

Tome VI. N 
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naiffatites , de prêcher les avantages 
de la tolérance, La raifon en efl fîm- 
pie. En cela, c'eft leur exiftence 
qu'elles défendent. La profcription 
des nouveautés en|raîneroit la leur ; 
& c'eft bienjmoins la liberté commune 
qu'elles réclament , que la permiffion 
particulière de fe développer. L'ont- 
elles obtenue? elles changent bien- 
tôt de maximes : à peine affermies , 
elles deviennent intolérantes & per- 
fécutrices. 

Cet efprit chez vous a été préma- 
turé* Il s'y montre avant même que 
vos dogmes aient acquis la* folidité 
qui pourroit le juftifier. Votre con- 
duite dément trop votre langage ; de 
même que Timpodibilité de croire à 
ce que vous appeliez l'évidence , dé- 
truit les indu&ions que vous en tirez, 
de rtlême aufli votre procédé envers 
vos adverfaires annonce combien 
tous croyez au fond la liberté dan^ 
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geretife & incompatible avec Téta- 
bliffement d'aucun dogme , fur- tout 

du vétre. 

-Mais quand vous ne feriez ici qu'in- 
conféquents y & que vous folliciteriez 
de bonne foi une indépendance qui 
bomeroit vos progrès , pouvez-vous 
réellement la croire utile ? Vous di-» 
tes que t évidence efl à £ épreuve de fc~ 
xamen (i) ,* vous a durez que la permit 
fion de difcuter même. les. droits du fou* 
verarn^ rtiid les fujets pSÊk fournis; 
quils cbiiffent. alors à la raifon , &c* 
\ 1 ) Eh ! né Tentez - vous pas* que 
vous hafardez là le . jplus funeftc 
peut- être* de tous les principes ; 
que vous mettez au }our un axiome 
capable de renverfer tous les trônes , 
if. de bouleverfer tous les empires ? 
r Y a-t-il un gouverne méat qui Vac- 

r .- 1 - ' • — — — : — — r~ 

(i) Ordre naturel^ &c. pag. 49. 

(1) Ephéméridts , 176?, tome 6, p. 178; 

Nij 
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corde en tout avec la raifon ? ¥ en 
at-il un du moins, qui puifle paroi- 
tre pourvu de cet avantage à, tous, Isa 
individus qi^i y font fourni* ? i»a plus 
lumineufe iqftru&ion du monde a dflu-. 
cira - 1 - elle la charge des fujets , 
fur qui porte par. effence tout le far- 
deau facial ? Et engagenart-elJe aeu» 
que la noiflance , la proteâioÈ <*n l ? a- 
drelTe en ont difpenfësr , à en aller, 
prendre fur eux. une partie? 

Prévi^ttrç fcelle d'ailleurs tous W 
abus î Empêchera - 1 - elle un prince 
d'être foible , d'avoir des minières) 
avares ou Vindicatifs ? Suffira-t-elte 
pour obliger l'autorité à fe refferrer 
d'elle - même dans fes bornes , 8t 
à ne jamais eflayer de les franchi? >P 

A la moindre prévarication , on -à 
la première défciarche innocente qui 
pourra être mat interprêtée , fî les 
fujets font autorîfés à en pefer les 
motifs ? Se à en apprécier les effets y 
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t|u)eftTéfultefa-H13 De la faculté de 
fentÈr l'avantage xfes correôions , on 
paffera fans HWervBlle à prétendra le 
droit de kê exiger. Il s'élèvera des 
difputes >ntre Tautorité qui ne vou- 
drait*! *& 7 poutfft v pafe fout dutt 
cbiip rèfttfmèivles abus , & fim* 
patience dfci raifbnneiirs. Lès délais- 
pîarortront à''cea*-ci d'autan* plus in- 
juffes , que leur état fera plus vîô-* 
lent. Bientôt viendront les ligues , les 
troubles , .& énén tes révoltes , les 
guerres civiles. 

Ouvrez nos faites, Otôfèt rtier ce 
que j'avance. François premier fut le» 
père dés lettres. Les hommes s'inftrui- 
firent fous fort règne : ils apprirent , 
pour la première fois, à parler de pou-^ 
voir -8c de liberté. Celui de fes pe- 
tits-fils fut enfanglanté : leur trône 
fat ébranlé violemment pour quelques 
paragraphes, dans Iefquels v fes prédé- 

ceJTeurc u'avoieat jamais trouvé d'em~ 

N iij 
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barras. Sa poftérité ne s'en ferait pas 
inquiétée davantage, fi, elle n'avoit 
appris de lui à les lire. 

H:nri VIU fut un prince favant , 
mais fa fermeté fauva à fes peuples 
le danger de fimpulfion fataje que ce 
goût auroit pu, donner ^ux efprits, 
Jacques premier,, prince mou ,.prefijue 
ftupide , avec une forte, de génie mé- 
diatique pour l'érudition ,. ramena 
l'étude chez les Anglais ; il eftima 
la feience , il en développa l'amour 
dans fa nation. Sous fpn fils , File 
entière ne fut qu'un champ de car- 
nage, qui offrit enfin aux yeux de 
V Europe étonnée , la plus étrange ca- 
taftrophe dont l'hiftoire ait confervé 
le fouvenir. 

Vous me citerez la Chine , & le Maî- 
tre , au tom. 3 des EpkéméridesAt ijôy , 
P a S- 33» ^ avance, fous l'enveloppe 
myftique de la lettre A , que fi le peu- 
ple Chinois eft fournis , c'eft qu'il eft 
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fort inftruit des devoirs réciproques du 
prince & des fu jets. Cela n'eft pas vraL 
lia foumiflion du peuple eft due au 
bâton, & aux grands corps de gra- 
dués , à ces tribunaux judiciaires, 
compofés de lettrés ; liens plus acca- 
blants pour les peuples que le defpo- 
tifine militaire ; chaîne affreufe , dont 
le prince feul profite, & qui écrafe 
toute la nation fous un joug d'au- 
tant plus terrible qu'il eft légal, & 
qu'il n'y a point de remède. 

Cet exemple n'attaque donc pas 
mon principe. 

On pourroit en citer d'autres fati9 
nombre pour l'appuyer. Ils ne fe- 
raient peut-être pas tous auffi fu- 
neftes que ceux que l'on vient de voir, 
mais ils feroient auffi .concluant?. 
Soyez fur que dès que chaque ci- 
toyen aura la prérogative de pefer , 
dans fon petit fanâuaire particulier, 

la conduite de ceux qui le gouver-* 

Niv 
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tient , d'exiger qu'on prenne pour 
principes de l'adminiftratiofl ceux 
qu'adoptera faraifbn, tout fera perdu» 
Quelqu'efpece de limites que vous 
vouliez donner à cette liberté , il ne 
fera jamais poflible de l'empêcher de 
s'étendre jufqu'aux grands objets de 
la politique. D'un grain de bled , les 
fpéculateurs en ce genre ne tardent 
pas à s'élever jufqu'au trône. Vous le 
prouvez bien fenfiblement, vous qui y 
de la mouture , êtes tout d'un coup 
paflfés à l'examen des loix : vous qui, 
après avoir paru vous borner à pe* 
fer dans la balance économique des. 
épis & de la farine , y avez tout d'un 
coup voulu évaluer les fceptres, les 
couronnes , les vices & les vertus ! 
Mais enfin , je veux croire qu'on puif- 
fe donner un frein à cette avidité in- 
quiète , & la forcer de fe reftrein- 
die aux objets qu'on lui prefcrit ; je 
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fupjtofe que la liberté de rinftru&ion 
fe bornera à faire pénétrer > dans les 
clartés inférieures de la fociété , ce 
qu'il faut de lumières pour leur faire 
découvrir leurs devoirs y pour les en- 
gager à perfeôionner les méthodes 
méchaniques qui font leur occupation 
fc leur gagne-pain : quel avantage en 
iéfultera-t-il , & pour eux & pour 
nous ? 

Voilà tous nos payfahs qui favent 
lire & écrire ; voilà tous nos cultiva- 
teurs , comme aujourd'hui nos co- 
chers brillants & nos laquais du bel 
air, abforbés dans l'examen d'une bro- 
chure y & transformés en beaux efprits 
contemplateurs* Croyel-vôus que les 
travaux de nos campagnes 'en feront 
mieux faits ? Vous flattez vous que 
des mains accoutumées au toucher 
doux des feuilles d'un livre & à la 
légèreté -de ce fardeau* tourneront 

&H8 peine au poids accablant de ht 

N v 
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houe, au maniement rude & pénible 
de la charrue ? Ces fumiers qu'il faut 
traufporter, ces étables qu'il faut vui- 
der , ces beftiaux qu'il é faut panfer 7 
ces. voitures qu'il faut charger & dé- 
charger , ces champs qu'il faut retour- 
ner, femtr 7 dépouiller avec les plus 
incroyables fatigues; tous ces objet* 
trop néceffaires , dont l'habitude & 
la grofliéreté cachent le défagrérnent 
aux hommes matériels qui s'y dé- 
vouent , ne dégoûteront-ils pas , ne 
rebuteront-Us pas ces hommes fpirr- 
tuels j à qui vos livres auront fait une 
autre- exiftence ? 

Vous ferez des livres exprès pour 
eux i je le veux» Les curés Manceaux 
vous compoferont de beaux petits 
catéchifmes économiques, où il ne 
fera queftion que de labourage, de 
fumiers, de plantations; rien de mieux. 
Mais quand vos campagnards auront 
iu ceux - là , où eil votre certitude^ 



et du Bled. 259 

qu'ils n'en voudront point lire d'au- 
tres? Si même ils n'en lifoient point, 
pourriez vous dire qu'ils font inftruits * 
L'iaftru&ion ne confifïe- 1 elle pas 
dans la difcuflïon du pour & du contre? 
S'ils étoient condamnés à ne jamais 
lire , à ne jamais étudier que vos fyf- 
têmes , pourriez- vous croire que vous 
leur avez ouvert l'efprit ? Seroit-ce 
faire autre chofe que leur mettre un 
bandeau de plus ? Une fcîence bor- 
née dans fes recherches , n'équivaut- 
elle pas à l'ignorance , ou n'eft-elle 
pas encore pis ? 

Il faut donc vous attendre à les voir 

"s * ■ 

avides de contradiâions y de difpu- 
tes , cherchant au milieu de ces éclats 
ténébreux la vérité qui femble s'y 
cacher, & qui y pour comble de mal- 
heur , ne s'y rencontre guère ? Mais 
le temps qu'ils donneront à ces fpé- 
culations fublimes, ne fera-til pas 

N vi 
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perdu pour les occupations ordi- 
naires ? 

Croyez-moi, dans la fociété cha- 
cun a fon rôle , auquel il doit exclu- 
sivement s'attacher. Le feul , le véri- 
table dé Tordre vient de la confufïon 
tolérée dans cette importante partie 
de la politique. Il ne faut pas qu'un 
commis de bureau s'avife de vouloir 
dreffer des patentes qu'il ne doit que 
copier. U ne faut pas non plus qu'un 
homme dévoué , par fon état & fa 
naiffance, aux trwaux utiles, mais 
fatiguants de la main , puiffe donner 
trop d'eflbr aux facultés de fon efprifc 

Qui labourera fon champ, tandis 
qu'il étudiera une meilleure manière 
de le labourer dans un livre ? Ses 
bras ne font vigoureux & dociles 
qu'en raifon de ce que fa tête eft 
vuide , & fon ame dans l'inaôion. 
Le prône de fon curé liri fuflît. Tou- 
te efpece de lumière qui excédera 
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cette mefure , fera pour lui un ger- 
me de découragement ou de révolte , 
& pour la fociété un commencement 
de troubles. 

L 'exercice des vertus civiles n*y 
gagnera pas plus que la perfedion 
des manœuvres champêtres. Malgré 
vos fublimes déclamations fur cet ar- 
ticle 9 une trifte expérience n'a que 
trop prouvé que les payfans lés plus 
inftruits étoient , en général , les plus 
querelleurs , les plus proceflifs. 

11 y a peu de familles aifées dans 
les villages , où Ton n ait l'ambition 
de mettre au collège au moins un de$ 
enfants pour en faire un prêtre. On 
le deftine à devenir curé: on fe flatte 
Qu'alors il fera utile à fon père , à la 
tnere , que la vieilleffe aura mis hors 
d'état de continuer leur laborieufe 
profeffion; qu'il aidera fes fœurs & 
les retirera chez lu » fi exiles n'ont pas 
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votre journal, fâvei vous bien en 
bonne police le traitement qu'il méri- 
toit? Il falloit le faire feffer publi- 
quement , avec nn bel écriteau,pour 
apprendre au public , 8c à hri , à ne 
pas vouloir être plus jnfte qu'un tri- 
bunal chargé de la difpenlation de 
l'autorité fupréme. 

En A fit on n'y auroit pas man- 
qué» Le viyr A\em ou X Athemadou* 
ht auroient rabaiffé 9 par une bafton- 
nade paternelle , ces bouillons (Tune 
équité trop délicate. Ne voyez vous 
pas que ce prétendu trait d'héroï£ 
me n'en eft un que de fédition 7 Si 
votre fcrupuleux fermier a pu fe faire 
de fa con faïence un petit tribunal 
privé , & y cafTer un arrêt du par* 
lement tout à fon avantage, corn* 
ment croyez - vous donc qu'il auroit 
déclamé contre un jugement par 1* 
€/uel il auroit été condamné \ 
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Croyez- moi, rien de trop: pouf 
les trois quarts des hommes c'eft allez 
de fevbir obéir. Je conçois bien qu'il 
eft de votre intérêt d'en faire des phî- 
lofophes, & des philofophes iconomif- 
tey y mais , croyez moi encore , de deux 
chofes l'une, ou quand ils feroient ins- 
truits , les difciples quitteroient bientôt 
la bêche & la charrue, pour difputer 
avec leurs maures fur la meilleure ma- 
nière de femerle grain, de le conferver, 
de le moudre, & enfuite de gouverner 
ceux qui le fement , qui le confervenf, 
qui le réduifent en farine ; ou les 
maîtres revenant aux feules vraies ma- 
ximes de la politique , iroient arracher 
de tous les villages cette plante em- 
poifonnée , qui rendroient furieux tous 
ceux qui en refpireroient l'odeur; 
ils iroient dans les cabanes déchirer 
les livres dont ils les auroient rem- 
plies ; ils prêcheroient hautement à 
ces hommes devenus honteux de leur 
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nudité pour avoir touché à X arbre de 
vie , que des recherches plus pro- 
fondes font inutiles , & que l'éviden- 
ce pour eux doit fe réduire aux exhor- 
tations de leurpafteur. 



FIN. 
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